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SEGRETERIA Di STATO 
PI SUA 8ANT1TA 



MONSEIQKEUR, 

Le Saint- Per e Pie X a regu avec mi paternel 
intiret I'ouvrage intitule ; « La Conjuration Anti- 
chretienne que vous rriavez prie de Lui remettre 
en voire nom. 

Sa Saintetevous felicite affectueusefnent $ avoir 
mene* a bonne fin la composition de cet ouvrage 
important et suggestif, a la suite d'une longne serie 
d'e'tudes qui font egalement honneur a voire zele et 
a voire ardent desir de servir la cause de Dieu et 
de la Sainte Eglise. 

Les idies directrices de voire beau travail sont 
celles qui o?it inspire les grands historiens catho- 
liques : taction de Dieu dans les eve'nements de 
ce tnonde, le fait de la Revelation^ V Uablissement 
de I'ordre surnaiurel, et la resistance que I' esprit du 
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mat oppose a I'ozuvre de la Redemption. Vous mon- 
trez I'abime ou conduit I 'antagonisme entre la 
civilisation chretie?me et la prttendue civilisation 
qui retrograde vers le paganisme. Combien vous 
avez'raison d'etablir que la renovation soctale ne se 
pourra /aire que par la proclamation des droits de 
Dieu et de t Eglise ! 

En vous exprimant sa ' gratitude, le Saint-Pere 
fait des vceux pour que vous puissiez, avec une 
saute 1 toujour s vigoureuse, realiser , entierement le 
plan synthetique que vous, vous ites traci, et comme 
gage de sa particuliere bienveillance> II vous envoie 
la Benediction Apostolique. 

Avec mes r enter ciments personnels et mes felici- 
tations, veuillez agreer, Monseigneur, rassura?ice 
de mes sentiments bien devoucs en Notrc-Seigneur. 

Cardinal Merry del Val, 



H ffiatte 



PRESERVEE DU PECHE ORIGINEL 

EN VUE DES MERIT ES 
DE 

NOTRE-SEIGrNEUR JESUS-CHRLST 

Died dit an serpent : Je mettrai dcs ini- 
mities entre toi et la Femme, entre ta pos-- 
terite et su posterity. Celle-ei te meuitrira 
a la tete. Et tu la meurtriras an talon. 

(U::XKsn, ch. m., 15), 



L Eglise et *e Temple. 



Les deux editions /ran caises dit Probleme 
de l'heure presente sont e'puise'es. Resteni 
quelques exemplaires de la version italienne ( i ). 
Les libraires demandent que cet ouvrage soit 
rem is sous presse pour qu'ils ptiissent rdpondre 
aux demandes de leurs clients. 

& auteur ri a point cru devoir sen tenir a 
tine rtimpression. 

Le probleme que V Ame'ricanisme avail d'a- 
bord pre 'sent l d a ses meditations est bientot 
devenu dans son esprit celui de la Revolution^ 
puis celui de la civilisation moderne qui date 
de la Renaissance. 

Aujourd 'hui, il le concoit dans tine ampli- 
tude plus grande encore : c est le probleme de 
la resistance que le naturalisme oppose a Pdtat 
surnahirel que Dieu a daigni offrir a ses 
ci'datures intelligentes. Ainsi consider^, le 
probleme embrasse tous les temps. II sest pose 1 
a la creation des anges, au paradis terrestre y 
mi ddsert oh le Christ a voulu se soumettre a 
la tentation ; il restera posi % pour la chrdtienti 
et pour chacun de nous, jusqiia la fin du 
ntonde. 

1. Desclee et C ie , Rome, Piazza Grazi'oH, Palazzo Doiia ; 
Lille 41, rue du Metz. 



Refaire louvrage dpuisd a ce point de vue 
off rait des avantages. Apres mure rdflexion 
lauteur a prdfdrd sectionner son oeuvre. 

Le probleme dtait ainsi posd : il y a lutte 
entre la civilisation chrdtienne qui est en pos- 
session ddtat et la civilisation moderne qui 
veut la supplanter ; quelle sera tissue de cet 
ahtagonisme ? 

De la trois questions ; 

Celle du Jtdf et du Franc- Mafon qui sont 
bien aujourd' hui^ aux yeux de tous^ tes assid- 
geants de la citadelle catholique. 

Celle de la Ddmocratie qui est y ate dire des 
assidgeants eux-memes, la suggestion-mere dont 
Us se servent pour battre en breche la civilisa- 
tion chrdtienne dans r opinion et par suite 
dans les institutions. 

Celle de la Rdnovation religieuse, sociale et 
familiale que commandent les ruines ddjd 
amonceldes et celles que I antichristianisme 
fera encore. 

Ces trois questions out dt{£ intimement unies 
dans le livre intituWL,z Probleme de l'heure 
presente. L'auteur a cru bon de les ddjoindre 
afin depouvoir traiter chacune d'elles plus a 
fond. 

La question de la ddmocratie a dtd repris 
dans touvrage qui vient de parattre sous ce 



titre : Veritas sociales et erreurs demo- 

CRATIQUES. 

La question de la conjuration antichrd- 
tienne dont la secte juddo-mafonnique est lame 
et le bras est le sujet du present livre. 

Uautettr ne sest point arrttd a rechercher 
les origines de la secte ; il ne s' est point attache' 
a P dttidier aux points de vue divers oic d'autres 
publicistes se sont place's. Ce quit a voulu 
met t re en lumiere, cest la part d action que la 
secte juddo-maconnique a dans la guerre livre' e 
a T institution cat ho lique et a I'idde chrdtienne, et 
le but de cette guerre. Ce but est d'arracher 
I 'humanity a fordre surnaturel fondd sur la 
Redemption du divin Sauveur et de la fixer 
ddfinitivement dans le naturalisme. 

II restera a parler de la Renovation. Elle 
ne peut etre que le fruit de la restauration de 
VAutoritd : 

L'autoritd de Dieu sur son ozuvre, parti- 
cular em ent sur les creatures intelligentes ; 

L } autoritd de JV.-S. j r dsus- Christ, le nouvel 
Adam, sur F humanitd quit a rachetde par son 
sang et dont il est le Seigneur par sa person- 
nalitd divine ; 

Uautoritd de l'£glise sur les peuples quelle 
a dole's de la civilisation chrdtienne et qui 
se prdcipiteront dans ses bras sous la press ion 



de la ddtresse ou va lesjeter le pr ogres de la 
civilisation moderne ; 

Uautoritd des families princieres sur les 
nations quelles ont faites ; 

Uautoritd du pere dans sa famille et celle 
des ancetres sur les gdndrations dont Us ont dtd 
le principe ; 

Enfin, le droit de propridtd sur les biens 
dont la famille ou lindividu se sont faits 
les auteurs par leur travail et leurs vertus, 
et non sur les richesses acquises par V agiotage 
et I injustice. 

La Rdnovation exige cette sextuple restau- 
ration. Si elle ne commence a se produire sous 
pen, la socidtd familiale } civile, religieuse se 
prdcipitera dans I'abtme vers lequel elle cottrt 
avec une vitesse qui chaque jour saccdlere. 

Ce troisieme travail fait, it y aurait a re- 
construire la syntkese d'oic jaillirait la solu- 
tion de lenigme qui inquiete les gdndrations 
contemporaries et qui proje Iter ait sa lumiere 
sur l*avenir de r humanitd. 

Septuagdiiaire depuis cinq ans, lauteur ne 
peut espdrer remplh une telle tdcke. Veuille 
Dieu } si cela entre dans ses desseins i la confer 
a qui peut la mener a bonne fin. 
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ETAT DE LA QUESTION 



CHAPITRE PREMIER 



LES DEUX CIVILISATIONS 



Le Syllabus de Pie IX se termine par cette pro- 
position condanmable et condamnee : 

«! Le Pontile romain pent et doit se reconcilier et 
tra,nsiger avec le progres, le liberalisme et la civili- 
sation m oder ne. » 

La derniere proposition du decret que 1'on a ap- 
pele le Syllabus de Pie X, proposition egalemont 
condamnable et condamnee, est ainsi eoncue : 

« Le catholicisme d'aujourd'hui ne peut se con- 
cilier ayec la vraie science, a moins de se transfor- 
mer en un christianisme non dogmatique, c'est-a- 
dire en U'n protestantisme sage et liberal. » 

Ce n'est sans doute point sans intention que ces 
deux propositions ont recti, dans Tun et Pautre Sylla- 
bus, cette place, la derniere, apparaissant la comme 
lenr conclusion. C'est qu'en effet elles resument les 
precedentes et en precisent Pesprit (1). 

1. Lcrs de la deliberation de la loi sur la liberte de Peii- 
seignenient superieur, M, Challemel-Lacourt dit : « Les Uni- 
versity's catholiques voudront preparer dans les futurs me 
deems, avocats, magistrats, des auxiliaries de Pesprit ca- 
tholique qui chercheront a soutenir et a appliquer les prm- 
cipes du Syllabus. Or la France, dans sa tres grande rnajo- 
rite, considere les propositions condamnees par le Sylla- 
bus comme les fondements memos de notre society ». 
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II faut que FEglise se reconcilie avec la civilisation 
moderne. Et la base proposee pour cette reconcilia- 
tion, c'est, non point l'acceptation des donnees de la 
vraie science que TEglise n ? a jamais repudiee, qu'elle 
a toajours favorisee, aux progres de laquelle elle 
a toujours applaudi et contribue plus que qui quo ce 
soit; mais 1 'abandon de la verite revelee, abandon 
qui transformerait le catholicisme en un protestan- 
tisme large et liberal dans lequel tous les hommes 
pourraient se rencontrer, quelles que soient leurs 
idees sur Dieu, sur ses revelations et ses commande- 
ments. Ce n'est, disent les modernismes, que pax 
ce liberalisme que 1'Eglise peut voir de nouveaux 
jours s'ouvrir devant elle, se procurer Thonneur d'en- 
trer dans les voies de la civilisation moderne et de 
marcher avec le progres. 

Towtes les erreurs signalees dans l'ua et 1 'autre 
Syllabus se presentent comme les diverses clauses 
du traite propose a la signature de 1'Eglise pour 
cette reconciliation avec le monde, pour son admis- 
sion dans la cite modems. 

Civilisation moderne. II y a done civilisation et 
civilisation ? II y a done eu, avant Tere dite moderne 
une civilisation autre que celle dont jouit, ou du 
moins que poursuit le monde de notre temps? 

En effet, ill y a eu, et il y a encore en France et 
en Europe, une civilisation appelee la civilisation 
chretienne. 

Par quoi ces deux civilisations se differencient- 
elles ? 

Par la conception qu'elles se font de la fin der- 
niere de l'homme, et par les effets divers et meme 
oppos6s que 1'une et l'autre conception produisent 
dans l'ordre social comme dans l'ordre prive. 
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« Tout le b'ut de 1'homme est d'etre heureux », 
dit B'ossuet (1). Cela ne lui est point propre : c'est 
le but vers Iequel tendent toutes les intelligences 
sans exception. Le grand orateur ne manque point 
de le reconnaitre : « Les natures intelligentes n'ont 
de volonte ni de desir que pour leur felicite. » Et 
il ajoute : « Rien de plus raisonnable, car qu'y a-t-il de 
meilleur que de souhaiter le bien, c'est-a-dire la 
felicite? (2) ». Aussi trouvons-nous dans le coeur 
de rhomme une impulsion invincible qui le pousse 
a la recherche du bonheur. Le voulut-il, il ne pour- 
rait s'en defaire. C'est le fond de toutes ses pen- 
sees, le grand mobile de toutes ses actions; et alors 
meme qu'il se jette dans la mort, c'est qu'il se per- 
suade tro'uver dans le neant un sort preferable a ce- 
lui ou il se voit. 

L'homme peut se tromper, et de fait - il so trompe 
bien souvent dans la recherche du bonheur, dans le 
choix de la voie qui doit l'y mener. « Mettre le 
bonheur ou il est, c'est la source de tout bien, dit 
enoore Bossuet; et la source de tout mai est de le 
mettre ou il ne faut* pas (3). » Cela est aussi vrai 
pour la societe que pour rhomme individuel. L'impul- 
sion vers le bonheur vient du Createur, et Dieu y 
ajoute la lumiere qui en eclairs le chemin, directe- 
ment par sa grare, indirectement par les enseigne- 
ments de son Eglise. Mais il appartient a 1'homme, 
individu ou societe, il appartient au libre arbitre 
de se diriger, d'aller prendre sa felicite la ou il lui 
plait de la mettre, dans ce qui est reellcment bon, 

1. Meditations sur FEvangile. 

2. (Euvres oratoires de Bossuet. Edition critique et com- 
plete par l'abbe J. Lebarq. Sermon, pour la Toussaint, 
v. 325. 

3. Meditation sur 1'Evangile. 
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et, au-clessus de toute bonte, dans le Bien absolu, 
Dieu; ou dans ce qui n'a que les apparences du bien, 
o'u qui n'est qu'un bien relatif. 

Des la creation du genre humain, I'homme s'cst 
fourvoye. Au lieu de croire a la parole de Dieu 
et d'obeir a son commandement, Adam ecouta la 
voix enchanteresse qui ltd disait de mettre sa fin 
en lui-meme, dans la satisfaction de sa sensualite, 
dans les ambitions de son orsnieil. <c Vo'us serez com- 
me des dieux »; « le fr'uit de Tarbre etait bon a 
manger, beau a voir, et d'un aspect qui excitait 
le desir ». Ayant ainsi devie, des le premier pas, 
Adam a entraine sa race dans la fausse direction 
qu'il ven ait de prendre. 

Elle y marcha, elle s'y avanga, elle s'y enfojica 
durant de longs siecles. L'histoire est la pour dire 
les maux qu*el!e rencontra dans ce long egarement. 
Dieu eut pitie d'elle. Dans son conseil d'infinie mise- 
ricorde et d'infinie sagesse, il resolut de remettre 
Thomme sur la voie du vrai bonheur. Et a£m de 
rendre son intervention plus efficace, il voulut qu'une 
Personne divine vint sur la terre en montrer le che- 
min par sa parole, le frayer par son exemple. Le 
Verbe de Dieu s'incarna et vint passer trente-trois 
annees parmi nous, pour nous tirer de la voie de 
perdition et nous ouvrir la route d'une felicite non 
trompeuse. 

Sa parole comme ses actes renversaient toutes lef. 
idees recues jusque-la. II disait . Bienheureux les 
pauvresl Bienheureux les doux, les pacifiques, les 
misericordieux ! Bienheureux les purs! Jusqu'a Lui, 
on avait dit . Bienheureux les riches ! Bienheureux 
ceux qui dominent! Bienheureux ceux qui sont en 
mesure de ne rien refuser a leurs passions ! II etait 
ne dans une etable, il s'etait fait le serviteur de 
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tons, il avait souffert mort et passion, afin que Ton 
ne prit point ses paroles pour des declamations, mais 
pour des lecons, lecons les plus persuasives que Ton 
puisse concevoir, donnees qu'elles etaient par un Dieu 
et un Dieu s'aneantissant par amour pour nous. 

II voulut les perpetuer, les rendre toujours parlan- 
tes et agissantes, aux yeux et aux oreillos de toutes 
les generations qui devaient venir. Pour cela, il fon- 
da la sainte Eglise. Etablie au centre de rhumanite, 
elle n'a cesse, par les enseignements de ses docteurs 
et les exemples de ses saints, de dire a tous ceux 
qu'elle vit passer sous ses yeux ; « Voits recher- 
Chez, 6 mortels, la felicite, et vous recherchez uno 
bonne chose; prenez garde settlement que vous la 
recherchez ou elle n'est pas. Vous la cherchez sur la 
terre, et ce n'est pas la qu'elle est etablie, ni que 
Ton trouve ces jours heureux dont nous a parfe le 
divin Psalmiste : Diligit dies videre bonos... Ce sont 
ici les jours de misere, les jours de sueur et de tra- 
vaiix, les jours de gemissements et de penitence aux- 
quels nous pouvons appliquer les paroles du pro- 
phete Isai'e : « Mon peuple, ceux qui te disent heu- 
» reux, t'abusent et renversent toute ta conduite. » 
Et encore : « Ceux qui font croire au peuple qu'il est 
» heureux sont des trompeurs. » Done, ou se trou- 
ve la felicite et la veritable vie, sinon dans la terre 
des vivants? Qui sont les hommes heureux, sinon 
ceux qui sont avec Dieu? Ceux-la voient de beaux 
jours, parce que Dieu est la lumiere qui les eclaire. 
Ceuxda vivent dans l'abondaiice, parce que Dieu 
est le tresor qui les enrichit. Ceux-la enfin sont heu- 
reux, parce que Dieu est le bien qui les contente et 
que lui seul est tout a tous (1). » 



1. (Euvrcs oratoircs de Bossuet. Sermon pour la Toutsaint. 
v. 325. 
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Du I er au XIII P siecle, les peuples devinrent de 
plus en plus attentifs a ce discours, et le nombre 
de ceux qui en firent la lumiere et la regie de leur 
vie se trouva de plus en plus grand. Sans doute, il y 
avait des defaillances, defaillances des nations et de- 
faillances des ames. 

Mais la conception nouvelle cle la vie restait la loi 
de tous, la loi que les egarements ne faisaient point 
perdre de vue et a laquelle tous savaient, tous sen- 
taient qu'il fallait revenir des qu'ils s'en etaient ecar- 
tes. Notre-Seigneur Jesus-Christ, avec son Nouveau 
Testament, etait le docte'ur ecoute, le guide suivi, 
le roi obei. Sa royaute etait avouee a ce point par 
les princes et par les peuples, qu'ils la proclamaient 
fusque sur leurs monnaies. Sur toutes etait gravee 
la croix, Fauguste signe de Fidee que le christianisme 
avait introduite dans le monde, qui etait le principe 
de la civilisation nouvelle, de la civilisation chretienne>, 
qui devait le regir, Fesprit de sacrifice oppose a 
Fidee pa'ienne, Fesprit de jouissance qui avait fait 
la civilisation antique, la civilisation paienne. 

A rnesure que Fesprit chretien penetrait les ames 
et les peuples, ames et peupbs montaient dans la 
lumiere et dans le bien, ils s'elevaient par cela seul 
qu'ils voyaient leur felicite en haut et qu'ils s'y por- 
taient. Les cceurs devenaient plus purs, les esprits 
plus intelligents. Les intelligent s et les purs intro- 
duisaient dans la societe tin ordre plus harmonieux, 
celui que Bossuet nous a decrit dans le sermon sur 
Feminente dignite des pauvres. L'ordre plus parfait 
rendait la paix plus generale et plus profonde; la paix 
et Fordre engendraient la prosperity, et toutes ces 
choscs donnaient ouverture aux arts et aux sciences, 
ces reflets de la lumiere et de la beaute des cieux. De 
sorte que, comme Fa observe Montesquieu : La 
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religion chretienne, qui semble n'avoir d'autre obpt 
que la felicite de l'autre vie, fait encore note bon- 
hetir en celle-ci (1). » C'est d'aille'urs ce que saint 
Paul avait annonce lorsqu'il avait dit : « Pietas ad 
omnia utilis est, promissiones habens viim qum nunc 
est et futurce. La piete est utile a tout, ayant les pro- 
messes de la vie presente et celles de la vie futu- 

1. Esprit des lois, livre XXIV, ch. III. 

M. de Tocqueville a donn.6 de ce fait une raison qui 
n'est point la seule ni meme la principale, mais qu'U est 
.bon de signaler. 

« Dans les siecles de foi, on place le but final de la 
vie apres la vie. Les hommes de ees temps-la s'accoutu- 
ment done naturellement, et, pour ainsi dire sans le vou- 
loir, a considerer pendant Tine longue suite d'annees un 
objet immobile vers lequel ils march en t sans cesse, et 
ils apprennent, par des progres insensibles, a reprimer 
mille petits desirs passagers pour mieux arriver a sa- 
tisfaire ce grand et permanent desir qui les tourmente. 
Lorsque ces memes hommes veulent s'occuper des choses 
de la terre, ces habitudes se retrouvent. Ils fixent vo- 
kmtiers a. ieurs actions d'ici-bas un but general et cer- 
tain, vers lequel tous lenrs efforts se dirigent. On ne . les 
voit point se livrer chaque jour a des tentatives jiou- 
velles; mais ils ont des desseins arretcs qn'ils ne se 
lassent point de poursuivre. 

» Ceci explique pourquoi les peuples relideux ont sou- 
vent accompli des choses si durables. II se trouvait qu'en 
s'occupant de l'autre monde, ils avaient rencontre le grand 
secret de reussir dans celui-ci. Les religions donnent l'ha- 
bitude generate de se comporter en vue de l'avenir. En 
ceci elles ne sont pas moins utilos au bonheur de cettc 
vie qu'a la felicite de l'autre. C'est un de leurs plus 
grands cotes politique^, Mais a mesure que les iumieres 
de la foi s'obscurcissent, la vue des hommes se res- 
serre, et Ton dirait que chaque jour l'objet des actions 
humaines leur parait plus proche. 

• » Quand ils se sont une fois accoutumes a ne plus s'occu- 
per de ce qui doit arriver apres leur vie, on les voit 
retomber aisement dans cette indifference complete et bru- 
tale de l'avenir qui n'est que trop conforme a certains 
instincts de l'espece humaine. Aussitot qu'ils ont per- 
du I'usage de placer leurs principales esperances a long 
terme, ils sont naturellement portes a realiser sans re- 
tard leurs moindres desirs, et il semble que du moment 
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re (1). » Notre-Seigneur n'avait-il pas dit lui-meme : 
« Cherchez d'abord le royaume de Dieu, et sa jus- 
tice, le reste vous sera domie par surcroit. (2) Ce 
n'etait point la une promesse d'ordre s.urnaturel, mais 
Tannonce de§ consequences qui devaient sortir logi- 
quement de la nouvelle orientation donnee au genre 
humain. 

De fait, ne voit-on pas que l'esprit de pauvrete 
et la purete du cceur dominent les passions, sources 
de toutes les tortures de Tame et de tous les troubles 
sociaux. La mansuetude, la pacification et la mi- 
sericorde produisent la concorde, font regner la paix 
entre les citoyens et dans la cite. L'amour de la 
justice, meme traverse par la persecution et la souf- 
f ranee, eleve rame, ennoblit le coenr et lui procure 
les plus saines jouissances; en meme temps il eleve 
le niveau moral de la societe. 

Quelle societe que celle od les Beatitudes evange- 
Hques seraient placees sous les yeux de tons, commo 
but a poursuivre, et ou seraient offerts a tous les 
moyens d'atteindre a la perfection et a la beatitude 
marques par le sermon sur la montagne : 

Heureux ceux qui ont t'esjprit de pauvrete! 

Heureux ceux qui sont doux! 

Heureux ceux qui pleurent! 

Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice ! 

ou ils desesperent de vivre unc eternite, ils sont dis- 
poses a agir comme s'ils ne devaient exister qu'un seul 
jour. 

» Dans les siecles d'incredulits, il est done toujours a 
craindre que les homnies ne se livrent sans ccsse au ha- 
sard journalier de leurs desirs, et que, renongant entierement 
a obtenir ce qui ne peut s'acquerir sans de longs ef- 
forts, ils ne fondent xien de grand, de paisible et de 
durable. » 

1. I Tim., IV, 8. 

2. Matt., VI, 33. 
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Heureux ceux qui sont misericordieux ! 
Heureux ceux qui ont le ccEUr pur! 
Heureux les pacifiques ! 

Heureux ceux qui souffrent persecution pour la 
j ustice ! 

L'ascension, je ne dirai point des ames saintes, 
mais des nations, eut son point culminant au XIII 6 sie- 
cle. Saint Francois d'Assise et saint Dominique, avec 
leurs disciples saint Louis de France et sainte Elisa- 
beth de Hongrie, accompagnes et suivis de tant d'au- 
tres, maintinrent quelque temps le niveau qui avait 
ete atteint par I'emulation qu'avaient excitee dans les 
ames les exemples de detachement des choses de ce 
monde, de charite pour le prochain et d'amour de 
Dieu qu'avaient donnes tant d'autres saints. Mais 
tandis que ces nobles ames atteignaient les plus 
hauts sommets de l»a saintete, beaucoup d'autres 
se refroidissaient dans leur elan vers Dieu; et vers 
la fin du XIV 6 siecle, se manifesta ouvertement le 
mouvement de recui qui emporta la societe et qui a 
amene la situation actuelle, c'est-a-dire le triomphe 
prochain, le regne imminent du socialisme, terme 
oblige de la civilisation moderne. Car tandis que la 
civilisation chretienne elevait les ames et tendait 
a donner aux peuples la paix sociale et la prosperity 
meme temporelle, le levain de la civilisation paienne, 
tend a produire ses derniers effets; la poursuite par 
tous de toutes les jouissances, la guerre, pour se les 
procurer, d'homme a honime, de classe a classe, de 
peuple a peuple; guerre qui ne pourrait se terminer 
que par 1'aneantissement du genre hurnain. 



L'Eglise et le Temple. 
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CHAPITRE II 



LA DOUBLE CONCEPTION DE LA VIE 



La civilisation chretieime procMe d'une conception 
de la vie autre que celle qui avait donne naissance 
a la civilisation paieune. 

Le paganisme, poussant le <^enre humain sur la 
pente ou le peclie origmei i'avait engage, disait a 
rhomme cpi'il est sur la terre pour puir de la vie et 
des biens que ce monde lui off re. Le pai'ea n'ambi- 
tionnait, ne recherchait rieu au dela; et la societe 
pai'enne etait constitu.ee pour procurer ces biens aussi 
abondants et ces plaisirs aussi ratlines ou aussi 
grossiers qu'ils pen vent I'etre, a ceux qui etaient en 
situation d'y pretendre. La civilisation antique etait 
sortie de ce principe, toutes sos institutions en decou- 
laient, surtout les deux principalis, l'esclavage et 
la guerre. Car la nature n'est point assez genereusc, 
et surtout alors n'avait point ete cultivee depuis assez 
longtemps et assez bien pour procurer a tous les 
jouissances convoitees. Les peuples torts s'assujet- 
tissaient les peuples faibles, et les citoyens mettaient 
en esclavage les etraugers et meme leurs freres pour 
se donner des producteurs de richesses et des instru- 
ments de plaisirs. 
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Le chrisliauisme vint, et fit entendre a 1'homme 
qu'il devait chercher dans tine autre direction le 
bonne ur dont le besoin ne cesse de le tourmenter. 
II ren versa la notion que le paten s'etait faite de 
la vie presevvtc. Le divin Sauveur nous apprit par sa 
parole, nous persuada par sa mort et sa resurrection, 
que si la vie presente est tine vie, elle n'est point 
la vie a laquelle son Pere nous destine. 

La vie presente n'est ([ue la preparation a la vie 
eternelle. Celle-Ia est le ehemin qui conduit a celle- 
ci. Nous sommcs in cia } disaient les scolastiques, 
nous acheminant ad terminum, en route pour le 
ciel. Los savants du jour exprimeraient la nieme idee 
en disant que la terre est le laboratoire ou se forment 
les ames, ou se rccoivent et se developpent les fa- 
cultes surnaturelles dont le Chretien, apres acheve- 
ment, jouira au celeste sejour. Telle la vie embryon- 
naire au sein maternel. C'est aussi une vie, mais une 
vie de formation, ou s'elaborent les sens qui auront 
a fonctionner au sejour terrestre : les yeux qui con- 
templeront la nature, FouTe qui recucilhu-a ses har- 
monies, la voix qui y melera ses chants, etc. 

Au ciel, nous verrous Dieu face a fare (1), c'esi la 
grande promesse qui nous est faite. Toute la religion 
est basee sur elle. Et cependant nun une nature croee 
n'est capable de cette vision. 

1. Vidimus nunc per speculum in <rni(jmute : tunc auterti 
facie ad faciem- Nunc cognosce* ex parte : tunc autem co- 
gnoscam sicut cognitus sum. (I Cor., XIII-12.) Maintenant 
nous voyons en un miroir et en enigme : mais alors nous 
verrons face a (ace. Maintenant je eonnais imparfaitement : 
mais alors je eonnaitrai commo je suis rontiu ('par intui- 
tion.) (Conf. Mot., XVIII-10. I Joan. Ill 2.) 

Le concile de Florence a defini : Arnmcc sanctorum... 
intuentur clare ipsum Deum trhmm et mmm siruti est: 
Les ames des saints voient clairement Dieu lui-meme tel qu'il 
est flans la trinite de ses personnes et ['unite de sa mi 
ture. 
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Tous les etres vivants ont leur maiiiere de con- 
naitre, limitee par leur nature raerae. La plante a 
une certaine connaissance des sues qui daivent ser- 
vir a son entretien, puisque ses racines s'etendent vers 
eux, les recherche at pour se les ingerer. Cette con- 
naissance n'est point une vision. L'animal voit, mais 
il n'a pas Intelligence des choses que ses ye ax em- 
brassent. L'homme comprend ces choses, sa raison les 
penetie, abstrait les idees qu'elles renferment et par 
elles s'eleve a la science. Mais les substances des 
choses lui restent cachees, parce que rhomme n'est 
qu'un animal raisonnable et non une pure intelligence. 
Les anges, intelligences pures, se voient eux-memes 
dans leur substance, peuvent contempler directement 
les substances de meme nature qu'eux et a plus 
forte raison les substances inferieures. Mais ils ne 
pe'uvent voir Dieu. Dieu est une substance a part, 
d'ain ordre infiniment siiperieur. Le plus grand effort 
de l'esprit humain est arrive a le qualifier « Acte 
pur », et la Revelation nous a dit qu'il est une tri- 
nite de persoanes en unite de substance, la seconde 
engendree par la premiere, la troisieme procedant 
des deux autres, et cela dans une vie d'intelligence et 
d'amour qui n'a ni commencement ni fin. Voir Dieu 
comme il est, Laimer comme il s'aime, — ce qui est la 
beatitude promise, — est au-dessus des forces de 
toute nature creee et meme possible. Pour le com- 
prendre, elle ne devrait etre rien moins que l'egale 
de Dieu. 

Mais ce qui n'appartient point naturellement peut 
survenir par le don gratuit de Dieu. Et cela est : 
nous le savons parce qae Dieu nous a dit l'avoir 
fait. Cela est pour les anges, et cela est pour nous. 
Les bons anges voient Dieu face a face, et nous 
sommes appeles a jouir du meme bonheur. 
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JVous ne pouvons y arriver que par quelque chose 
cle surajoute qui nous eleve au-dessus de notre na- 
ture, qui nous rend capables de oe dont nous sommes 
radacalement impuissants par nous-memes, comme le 
serait le don de la raison a un animal ou le don de 
la vue a une plante. Ce quelque chose est appele ici- 
bas la grace sanctifiante. C'est, dit l'apotre saint 
Pierre, iune participation a la nature divine. Et ii 
faut qu'il en soit ainsi; car nous venons de le voir, 
en aucun etre, 1' operation ne depasse, ne peut depas- 
ser la nature de cet etre. Si un jour nous sommes 
capables de voir Die'u, c'est que quelque chose de 
divin aura ete depose en nous, sera devenu une partie 
de nptre etre, et 1'aura eleve jusqu'a le rendre sembla- 
ble a Dieu. « Bien-aimes, dit Fapotre saint Jean, 
nous sommes maintenant enfants de Dieu, et ce que 
nous serons un jour ne parait pas encore : nous lui 
serons semblables, parce que nous le verrons tel 
qu'il est. » (I Joan., III-2.) 

Ce quelque chose, nous le recevons des ici-bas au 
saint Bapteme. L'apotre saint Jean l'appelle un germe 
(1 Joan., III-9), c'est-a-dire une vie en principe. C'est 
ce que Notre-Seigneur nous marquait, lorsqu'il par- 
lait a Mcodeme de la necessite dune nouvelle nais- 
sance, d'lune generation a une vie nouvelle : la vie 
que le Pere a en lui-meme, qu'il donne au Fils, 
et. que le Fils nous apporte en nous greffant sur lui 
par le saint Bapteme. Ce mot de greffe, qui dbnnei 
une image si vive de tout le mystere, saint Paul 
Favait pris de Notre-Seigneur disant a ses apotres: 
« Je suis la vigne, vous etes les branches. Comme 
.la branche ne peut porter de fruit par elle-meme, sans 
demeurer dans la vigne, ainsi vous non plus, si vous 
ne demeurez en moi. » 
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Ces hautes idees etaient familieres aux premiers 
chretiens. Ce qui le montre, c'est que les apotres, 
quand ils sont amenes a en parler dans les Epitres, 
le font comme d\me chose deja connue. Et de fait, 
c'est ainsi que leur etaient presentes en de longues 
catecheses les rites du baptr'me. Pais, les vetements 
blancs des neophytes leur disaient qn'ils comnien- 
caient une vie nouvelle, qu'ils en etaient pour cette 
vie aux jours de lenfance : Fils spirituels, leur etait- 
il dit, comme des enfants nouveau-nes, desirez ardeni- 
ment le lait qui doit alimenter votre vie surnaturelie : 
le lait de la foi sans alteration, sine dolo lac concu- 
piscite, et le lait de la charite divine. Quand le 
developpement du germe que vous avez recu sera 
arrive a son terme, cette foi deviendra la claire 
vision, cette charite la beatitude de l'amour divin. 

Toute la vie presents doit tendre a ( ct epanouisse- 
ment, a la transfoimation du vieil homme, de l'hom- 
me de la pure nature et meme do la nature dechue, 
en l'homme deifie. Voila ce qui se fail ici-bas dans 
le chretien fidele. Les vertus surnaturelles, infuses 
dans notre ame au bapteme, se developpent de jour 
en jour par 1'exeicice que nous leur donnons avec le 
secours de la grace, et la rendenfc ainsi capable des 
activates surnaturelles qu'elle aura a deployer dans 
lc ciel. L 'entree dans le ciel sera la naissance, comme 
1p bapteme a ete rengendremeiif. 

Voila ce qui est. Voila ce que Jesus a fait et ce dont 
il est venu informer le genre humain. Des lors ia 
conception de la vie presente fut radicalement chan- 
ged. L'homme ne fut plus sur la tenv pour jovir 
et mourir, mais pour se preparer a la vie d'en haul et 
la merlter. 

Jouir, merit er, ce sont les deux mots qui carac- 
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terisent, qui separent, qui opposent les deux civili- 
sations. 

Ce n'est point a dire quo da moment od le chris- 
tianisme fut preche. les homines ne songerent plus 
a rien autre chose qu'a iour sanctification. lis con- 
tinuerent a poursuivre les buts secondaires de la vie 
presenie, et a remplir, dans la famiHe et la so- 
ciety les functions qu'elles dcmandent et les devoirs 
qu'elles imposent. D'ailleurs, la sanctification ne s'o- 
pere point uniquemcnt par les exercices spirituels, 
mais par raccomplissement de tout devoir d'etat, par 
lout acte fait avec p'urete detention. « Quelque cho- 
se qu» vous fassiez ; dit Tapotre saint Paul, en paro- 
les ou en ceuvres, fades tout au iwm do ]Yotre-Sei- 
gneur Jesus-Christ.. Travaillez a plaire a Dieu en 
tontes choses. et vous fructifierez en touf° bonne 
oenvre. ^> (Ad CoJos., 1-10 et TTI-17.) 

Resterent d'ailleurs dans la societe et y resteront 
jusqu'a la fin des temps, les deux categories d'hom- 
mes que la Sainte Ecriture appelle si bien : les bons 
et les mechants. II est a remarquer toutefois que 
le nornbre des mechants diininue ct le nombre des 
bons s'accroit a mesure que la foi prend plus d 'em- 
pire dans la societe. Ceux-ci, parce qu'ils out la foi 
en la vie etemelle, aimeut Diou, font le bien, obser- 
vent la justice, sont les bienfaiteurs de lours freres, 
et par tout cela font regner dans la societo la secu- 
rite et la paix. Ceux-la, parce c[u'ils n'ont pas la foi. 
parce que leur regard reste fixe sur cette terre, sont 
egoi'stes, sans amour, sans pitie pour leurs sembla- 
bles : ennemis de tout bien, ils sont dans la soriete 
une cause de trouble et d'arret pour la civilisation. 

Meles les uns aux autres, les bons et les mechants, 
les croyants et les incroyants, forment les de'ux cites 
decrites par saint Augustin « L'amour de soi pou- 
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vant aller' jusqu'au m6pris de Dieu constitute la so- 
ciete comiimnement appelee « Ie monde », Tamour 
de Dieu porte jusqu'au mepris de soi produit la sain- 
tete et peuple « la vie celeste ». 

A mesure cfue la nouvelle conception de la vie ap- 
portee par Nofre-Seigneur Jesus-Christ a la terre, 
entra dans les intelligences et penetra dans les cceurgj 
la societe se modifia : le nouveau point de vue chan- 
gea les mceurs, et, sous la pression des idees et des 
mcetors, les institutions se transformerent. L'escla- 
vage disparut, et au lieu de voir les puissants s'assu- 
jettir leurs freres, on les vit se devouer jusqu'a The- 
roi'sme pour lour procurer le pain de la vie presente, 
et aussi et surtout pour leur procurer le pain de la 
vie spirituelle, pour elever les ames et les sanctifier. 
La guerre ne fut plus faite pour s'emparer des terri- 
toires d'autrui, et emmener hommes et femmes en 
esclavage, mais pour briser les obstacles qui s'oppo- 
saient a l'extension du royaume du Christ et pro- 
curer aux esclaves du demon la liberie des enfants de 
Dieu. 

Faciliter, favoriser la liberte des hommes et d&s 
peuples dans ses demarches vers le bien, devint le 
but vers lecfuel les institutions sociales se porte- 
rent, sinon toujours leur fin express^ment determine©. 
Et les ames aspirerent au ciel et travaillerent a le 
meriter. La poursuite des biens temporels pour la 
jouissance qu'on en peut tirer, ne fut plus l'unique 
ni meme le principal objet de l'activitS des Chretiens, 
du moins de ceux qui etaient vraiment imbus de l'es- 
prit du christianisme, mais la poursuite des biens 
spirituels, la sanctification de Tame, l'accroissement 
des vertus qui sont l'ornement et les vraies d&ices 
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de la vie d'ici-bas, en meme temps que les gages de 
la beatitude eternelle, 

Les vertus acquises par les efforts personnels se 
transmettaient par 1 'education d'une generation a 
1'autre; et ainsi se forma peu a peu la nouvelle hie- 
rarchie sociale, fondee, non plus sur la force et ses 
abtis, mais sur le merite : en bas, les families qui 
s'arreterent a la vertu du trarail; au milieu, celles 
qui, sachant joindre au travail 3a moderation dans 
l'usage des biens qu'il leur procurait, fonderent la 
propriety par I'epargne; en haut, celles qtii, se dega- 
geant de ;regoi*sme, s'eleverent aux sublimes ver- 
tus du devouement pour autrui : peuple, bourgeoi- 
sie, aristocratie. La societe fut basee et les families 
echelonnees stir le merite ascendant des vertus, trans- 
mises de generation en generation. 

Telle fut l'ceuvre du moyen age. Durant son cours, 
l'Eglise accomplit une triple tache. Elle lutta contre 
le mal qui provenait des diverses sectes du paga- 
nisme et le detruisit; elle transforma les bons ele- 
ments qui se rencontraient chez les anciens Romains 
et les diverses races de barbares; enfin elle fit 
triompher l'idee que Notre-Seigneur Jesus-Christ avait 
donnee de la rraie civilisation. Pour y arriver, elle 
s'etait attachee d'abord a reformer le cceur de Thom- 
me; de la. etait venue la reforme de la famille, la 
famille avait reforme Tetat et la societe : voie inverse 
a celle que Ton veut suivre aujourd'hui. 

Sans doute, croire que, dans l'ordre que Hous ve- 
nons de marqpuer, il n'y eut point de desordre, se- 
rait se tromper. L'esprit ancien, Tesprit du monde 
que Notre-Seigneur avait anathematise, ne fut jamais, 
ne sera jamais completement vaincu et aneanti. Tou- 
jours, meme aux meilleures epoques, et lorsque l'E- 
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glise obtint sur la societe le plus grand ascendant, il 
y eut des homines de joie et des hommes de proie; 
mais on voyait les families monter a raison de 
leurs vertus ou decliner a raison de leurs vices; on 
voyait les peuples se distinguer enfre eux par leur 
civilisation, et le degre de civilisation se prendre des 
aspirations dominantes en chaq'ue nation : elles s'e- 
levaient lorsque ces aspirations s'epuraient et mon- 
taient; elles retrogradaient lorsque leurs aspirations 
les portaient vers la jouissance et regoi'sme. Quoi- 
qu'il arrivat cependant, que nations, families, indi- 
vidus s'abandonnassent aux instincts de la nature 
ou leur resistassent, l'ideal Chretien restait toujours in- 
flexiblement maintenu sous le regard de tons par la 
Sainte E glise. 

L'elan imprime a la societe par le christianisme 
commenca a se ralentir, avons-nous dit, au XIfl e sie- 
cle; la liturgie le constate et les faits le demontrent, 
II y eut d'abord arret, puis recul. Ce recul, ou plu- 
tot eette nouvelle orientation, fut bientot si mani- 
festo qu'elle recut un nom, la Renaissance, renais- 
sance du point de vue paien dans I'idee de la civili- 
sation. Et aver; le recul vint la decheance. « En 
tenant co'mpte de toutes les crises traversers, de tous 
les abtis, de toutes les ombres au tableau, il est im- 
possible de contester que l'histoire de France — 
rneme 'observation pour toute la republique chretien- 
ne - - est une ascension, comme histoire d'une nation, 
tant que Tinfluence morale de FEglise y domine, 
et qu'elle devient une chute, malgre tout ce quo 
cette chute a quelquefois de brillant et d'epique, 
des que les ecrivains, les savants,, les artistes et les 
philosophes se substitudrent a l'Estlise et l'evince- 
mnt de sa domination (1). » 



1. M. Maurice Talmeyr. 



CHAPITRE III 



LA RENAISSANCE, POINT DE DEPART 
DE LA CIVILISATION MODERNS 

Dans son admirable introduction a la Vie de sainte 
Elisabeth, M. de Montalembert dit du XIII siecle, 
qui fut, — du moins pour ce qui est du passe, 
l'apogee de la civilisation chretienne : « Jamais peut- 
etre rEpouse du Christ n'avait regno par un empire 
si abs'olu sur la pensee et sur le cceur des peuples,., 
Alors, plus qu'a aucun autre moment de ce rude 
combat, Tamour de ses enfants, leur devourment 
sans borues, leur nombre et leur courage chaque 
jour croissants, les saints que chaque jour elle voyait 
eclore parmi eux, offraient a c?tte Mere immortelle 
des forces et des consolations dont elie n'a ete depliis 
que trop cruellement privet? . Grace a Innocent III, 
^qui continue Voeuvre de Gregoire Vfl, la chrefiente 
est une vaste unite politique, un royaumc sans 
irontierc, habite par des races multiples. Les sei- 
gneurs et les rois avaient accepte la suprematie 
pontificale, II fnllut que le protestantisme vint pour 
detruire cette ceuvre. » 

Avant meme le protestantisme, un premier et bien 
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rude coup fut porte a la Societe chretienne des 
1308. Ce qui en. faisaifc la force, e'etait, comrae le 
dit M. de Montalembert, l'autorite reconnue et res- 
pectee du Souverain Pontile, le chef de la chre- 
tiente, le regulator de la civilisation chretienne. 
Cette autorite fut contredite, insultee et brisee par la 
violence et par l'astuce du roi Philippe IV, dans la 
persecution qu'il fit subir au pape Boniface VIII; 
elle fut aussi amoindrie par la complaisance de Cle- 
ment V pour ce meme roi, qui alia jusqu'a trans- 
porter temporairement le siege de la Papaute a Avi- 
gnon- en 1305. Urbain VI ne devait rentrer a Rome 
qu'en 1378. Durant ce long exil, les Papes perdirent 
une bonne part de leur independable© et leur prestige 
s'en trouva singulierement affaihli. Quand ils ren- 
trerent a Rome apres soixante-dix ans d'absence, tout 
etait pret pour le grand schisme d'Occident qui allait 
durer jusqu'en 1416 et qui decapita pour un moment 
le monde -chretien. 

Des lors, la force commenca a primer le droit, 
comme avant Jesus-Christ. On vit les guerres re- 
prendre le caract6re pa'ien de conquete et perdre 
le caracfere d'affranchissement. La « fille ainee » qui 
avait soufflete sa Mere a Anagni, subit la premiere 
les consequences de sa forfaiture : guerre de Cent- 
Ans, Crecy. Poitiers, AzincDurt. De nos jours, pour 
ne rien dire de ce qui a precede, l'occupation de 
Rome, ragrandissement de la Prusse aux depens 
de ses voisins, Fimpassibilite de FEurope devant 
le massacre des Chretiens par les Turcs, et l'immola- 
tion d'un peuple aux convoitises de Tempire britan- 
nique, tout cela est: bien pai'en. 

Pastor commence en ces termes son Histoire des 
Papes au moyen age : 



LA. RENAISSANCE ET LA CIVILISATION MODERNS 29 

« L'epoque ou s'accomplit la transformation de 
l'antiquite paienne par le christianisme mise a part, 
il n'en est peut-etre pas de plus memorable que la 
periode de transition qui relie le moyen age aux temps 
modernes. On lui a donne le nom de Renaissance. 

» Elle se produisit dans line epoque de relache- 
ment, d'affaissement a peu pres general de la vie 
religieuse, periode lamentable dont les caracteres 
sont, a partir du XIV C siecle, Taffaiblissement de 
1'autorite des papes, 1'invasion de l'esprit mondain 
dans le clerge, la decadence de la philosophie et de 
la theologie scolastique, tin effroyable desordre dans 
la vie politique et civile. C'est dans c'es conditions 
que Ton mettait sous les yeux d'une generation in- 
tellectuellement et physiquement surexcitee, mala- 
dive sous tous les rapports, les deplorables lecons 
contenues dans la litterature antique. 

» Sous l'influence d'une admiration excessive, on 
pourrait dire maladive, pour les beautes des ecrivains 
classiques, on arborait franchement Tetendard du 
paganisme; les adherents de cette reforme preten- 
daient tout modeler cxactement sur l'antiquite, les 
mceurs et les idees, retablir la preponderance de 
l'esprit paien et detruire radicalement Tetat de cho- 
ses existant, considere par eux comme line d&?en6- 
rescence. 

» L'influence desastreuse exercee dans la morale 
par rhumanisme se fit egalement sentir de bonne 
he'ure et d'une rnaniere effrayante dans le domaine 1 
de la religion. Les adherents de la Renaissance 
paTenne considSraient leur philosophie antique et 
la foi de I'Eglise, comme deux mondes entierement 
distincts et sans aucun point de contact. » 

lis voulaient que Thomme prit son bonheur sur 
la terre, que tontes ses forces, toute son activite 
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soient employees a se procurer le bonheur tempo- 
rel; ils disaient que le devoir de la societe est de 
s'organiser de telle sorte quelle puisse arriver a 
procurer a chacun de quoi se satisfaire tout sou 
saoul et en tous sens. 

Rien de plus oppose a la doctrine et a la morale 
chretiennes. 

« Les anciens humanistes, dit £ort bien Jean Jans- 
sen (1), n'avaient pas moins d'enthousiasme pour 
rheritage grandiose iegue par les peuples de Fanti- 
quite que nen eurent plus tard leurs successeurs. 
Avant ceux-ci, ils' avaient vu dans Fetude de i'anti- 
quite un des plus puissants moyens de cultiver avec 
sucees Fintelligence humaine. Mais dans leur pen- 
see, les classiques grecs et latins ne devaient pas 
etre etudies dans le but d'atteindre en eux et par 
eux le terme de toute education. Ils entendaient les 
mettre au service des interets Chretiens; ils desi- 
raient avant tout parvenir, grace- a eux, a une in- 
telligence plus profonde du christianisme et a Fa- 
melioration de la vie morale. Mus par les memes mo- 
tifs, les Peres de FEgiise avaient recommande et 
encourage Fetude des langues antiques. La lutte 
ne commenca et ne devint necessaire que lorsque 
les jeunes humanistes Tejeterent toute 1'ancienne 
science theologique et philosophique comme n'etant 
que barbare, pretendirent que toute notion scien- 
tifique se trouve uniquement contenue dans les ou- 
vrages des anciens, entrerent en lutte ouverte avec 
l'Eglise et le christianisme, et trop souvent jeterent 
un defi a la morale. » 

Meme observation au sujet des artistes. « L'E- 
glise, dit le meme historien (2), avait mis Fart au 

X. U AUemagne a la fin dit moycn age, p. 50. 
2. Ibid., p. 130. 
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service de Dieu, appelant led artistes a oooperer a 
la propagation du royaume de Dieu sur la terre et 
les invitant « a anuoncer TEvangile aux pauvres. » 
Les artistes, repondant fidelement a cet appel, n'e- 
levaient pas le beau sur un autel pour en faire une 
idole et Tadorer pour lui-meme; its travaiilaient « pour 
la g*oire d<e Dieu ». Par letirs chefs-d'oeuvre ils 
souhaitaient eveiller et ausuneuteu dans les ames 
le desir et l'amour des biens celestes. Tant que l'art 
conserva les principes religieux qui lui avaient don- 
ne naissance, il fat dans un constant progres. Mais 
dans la mesure ou s'evanouirent la fidelite et la so- 
lidite des sentiments religieux, il vit ^inspiration 
lui echapper. Plus il regarda les divinites etrangeres, 
plus il voulut ressusciter et donner une vie factice 
au paganismc, et plus aussi il vit disparaitre sa 
force creatrice, son originalite; il toniba enfin dans 
une secheresse et une aridite complete (I). ^> 

.Sous rinfluence de ces intellectuels, la vi;» moder- 
ne prit une direction toute nouvelle qui rut 1'oppose 
de la Vaie civilisation. Tar, oommi' l'a fbrt bien 
dit Lamartine : 

« Toute civilisation qui ne vie at pas de Tidee de 
Dieu est Eausse. 

1. M. Emile Male qui a public des etudes si savantes 
et si interessaiitcs sur 1'art religieux au xm e siecle 

et SUr l*\RT RELIGIEUX A LA FIX HU MOVEN AGE, ter- 

mine le second de ces ouvrages par ces paroles : II faut 
reeonnaitre que le principe de l'art du moyen. age etait 
en opposition complete avec le principe do l'art de la 
Renaissance. Le moyen age finissant avait imprime tous 
les cotes humbles de Fame : souff ranee, tristesse, re- 
signation, acceptation de la volonte divine. Les saints, 
la Vierge, le Christ lui-meme, souvent chetifs, apparentes 
an pauvre peuple du XV e siecle, n'ont pas d'antre rayon- 
nement que celui qui vient de Tame. Cet art est d'une 
humilite profonde : le veritable esprit du christianisme 
est en lui. 

Tout different est l'art de la Renaissance, son principe 
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» Toute civilisation qui n'aboutit pas a l'idee do 
Diea est courte. 

» Toute civilisation qui n'est pas penetree de 1'idee 
de Dieu est froide et vide. 

» La derniere expression d'une civilisation par- 
faite, c'est Dieu mieux vu, mieux adore, mieux 
servi par les hommes (1), » 

Le changement s'opera d'abord dans les ames. 
Beaucoup perdirent la conception d'apres laquelle 
toute fin est en Dieu pour adopter celle qui veut 
que tout soit en rhomme. « A rhomme dechu et 
rachete, dit fort Hen M. Beriot, la Renaissance op- 
posa l'homme ni dechu, ni rachete, s'elevant a une 
admirable hauteur par les seules forces de sa raison 
et de son libre arbitre. » Le cceur ne fut plus pour 
aimer Dieu, 1'esprit pour le connaitre, le corps 
pour ]e servir, et par la meriter la vie eternelle. La 
notion superieure que l'Eglise avait mis tant de 
soin a fonder, et pour laquelle il lui avait fallu 
tant de temps, s'oblitera dans celui-cL dans cel'ui- 
la. dans des multitudes; comme au temps du paga- 
nisme, elles firent du plaisir, de la jouissance, le 
but de la vie; elles en chercherent les moyens dans 
la richesse, et, pour racquerir, on ne tint plus au- 

cache est l'orgueil. L'homme desormais se suffit a lui- 
m§me et aspire a etre un Dieu. La plus haute expres- 
sion, de l'art, c'est le corps humain sans voile : l'idee 
d'une chute, d'une decheance de J.'etre humain, qui de- 
tourna si longtemps les artistes dn nu, ne se presente 
m^me plus a Ieur esprit. Faire de l'homme un. horos rayon- 
nant de force et de beaute, erhappant aux fatalites de 
la race, pour s'elever jusqu'au. type, ignorant la dou- 
leur, la compassion, la resignation, voila bien (avec toutes 
sort^s de nuances). Tideal de l'ltalie du XY1 1 " siecle. 

1. Cite par Mgr Porraud, eveque d'Autun, lors des fetes 
du rentenaire du poete. 
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taut compte des droits d'autrui. Pour les Etats, la 
civilisation ne fat plus la saintete du grand nombre, 
et les institutions sociales des moyens ordonnes a 
preparer les ames pour le ciel. De nouveau, ils 
xenfermerent la fonction de la soeiete dans le temps, 
sans egard aux ames faites pour l'eternite. Alors 
comme aujourd'hui, ils appelerent cela le progres ! 
« Tout nous annonee, s'ecriait avec enthousiasme 
Campanello, 1© renouvellement du monde. Rien n'ar- 
rete la liberte de Thomme. Comment arreterait-on 
la marche et le progres du genre humain? » Les in- 
ventions nouvelles, l'imprimerie, la poudre, le teles- 
cope, la decouverte du Nouveau-Monde, etc., venant 
s'aj outer a l'etude des ceuvres de l'antiquite, pro- 
voquerent un enivremeut d'orgue'il qui tit dire : la 
raison liumaine se suffit a eile-meme pour gouver- 
ner ses affaires dans la vie sociale eL politique. 
Nous n'avons pas besoin d'une autorite qui soutien- 
ne ou redresse la raison. 

Ainsi fut renversee la notion sur laquelle la so- 
ciete avait vecu et par laquelle elle avait prosper© 
depuis Notre-Seigneur Jesus-Christ. 

La civilisation renouvelee du paganisme agit d*a- 
bord sur les ames isolees, puis sur l'esprit public, 
puis sur les mceurs et les institutions. Ses ravages 
se manifesterent en premier lieu dans l'ordre esthe- 
tiqu© et intellectuel : l'art, la litterature et la scien- 
ce se retirement peu a peU du service de l'ame pour 
se mettre aux gages de 1'animalite : ce qui amena 
dans l'ordre moral et dans l'ordre religienx cette 
revolution qui fut la Reforme. De l'ordre religieux, 
l'esprit de la Renaissance g"agna l'ordre politique et 
social avec la Revolution. Le voici s'attaquant a 
l'ordre economiqUe avec le socialisme. C'est la qu'il 
devait en venir, c'est la qu'il trouvera sa fin, ou 

L'figlise et le Temple. 
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nous, la notre; sa fin, si le christianisme reprend 
sou empire sur les peuples cfl'rayes on plutot acca- 
hles des maux que le socialisme fera peser sur eux; 
la notre, si le socialisme peut pousser jusqu'au bout 
l'oxperience An dogme de la libre jouissance ici-bas 
et nous en faire subir toutes les consequences. 

Cela ne se fit point cependant, et cela ne se con- 
tinue point, sans resistance. Une multitude d'ames 
resterent et restent toujo'urs attachees a 1'ideal Chre- 
tien, et l'Eglise est tou jours la pour le maintenir et 
travaillex a son triomphe. De la, au sein de la so- 
ciety le conflit qui dure depuis cinq sieeles, et 
qui est aujourd'hui arrive a l'etat aigti. 

La Renaissance est done le point de depart de 
l'etat actuel de la societe. Tout ce dont nous souf- 
frons vient de la. Si nous voulons connaitre notre 
mal, et tirer de cette connaissance le remede radical 
a Ja situation presente, c est a elle qu'il faut re- 
m outer (1). 

Et oependanl, les Pup; i s la favorisefont, ce qui fat le 
point de deparf de la civilisation dite moderne! Un 
mot d'explication s'impose. 

Los Peres de l'Eglise, avons-nous dit, avaient re- 
commande I'etude des litteratuies anciennes, et cela 
pour deux raisons . ils trouvaient en elles un excel- 
lent instrument de culture intellectuelle, et ils en 
avaient fait un piedestal a la Revelation; ainsi la 
raison est le support de la foi. 

1. M. Jean, Guiraud, professcur a la Fauulte des leltres 
de Besancon, qui vient de publier un. excellent livre sous 
ce litre : L'Eglise et Us Orighies de, la Renaissance, nous 
servira de guide pt>ur rappeler sommairement re qui s'esf 
passt'- a cette ep-oque. Ce volume fait partie de la « Bi- 
bliotheque de l'enseignement de l'Histoire ecclesiastique » 
publiee chez Lecoffre. 
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Fideles a cette direction, EEglise, et en particu- 
lier les moines, mirent tous Jeurs soins a sauver du 
naufrage de la barbarie les auteurs anciens, a l«s 
copier, a les etudier, h les faire servir a la demons- 
tration de la foi. 

II etait done tout natuvel que, lorsque oommeiL 
ca en IUlie le renouveau littoraire et artistique, lea 
jiapes s'y montrasscnt favorables. 

A'ux avantages ci-dessus marques, ils voyaient 
s'en aj outer d'autres, d'un caractere plus immedia- 
tement utile a cette epoque. Des Je milieu du XI 11° 
siecle, des relations suivies avaient ete engagees 
entre la papaute et le mo ado grec pour obtenir le 
retour dies EgLises d'Orient a 1'Eglise romaine. De 
part ct d'autre on s'envoyait des ambassades. La 
connaissance du grec etait necessaire pour argumen- 
ter contre les scbismatiques et leur offrir la lutte 
sur leur propre terrain. 

La chute de 1' Empire byzantin donna occasion potit 
ce genre d'etudes a une nouvelle et decisive im- 
pulsion. Les savants grecs, apportant en Occident 
les tresors litteraires de l'anii quite, exciterent un 
veritable enthousiasme pour les lettres pai'ennes, et 
cet enthousiasme ne se manifesta nulle part da- 
vantage que parmi les gens d'Eglise. L'imprimerie 
vint a point pour les multiplier et pour en rendre 
l'acquisition infiniment moins onereuse. 

Enfin Vinvention du telescope et la decouverte dti 
Nouveaii-Monde ouvraient aux pensees de plus lar- 
ges horizons. Ici encore nous voyons les papes, et. 
tout 1 d'abord ceux d' Avignon, par leur zelc a en- 
voyer rles mi ssionn aires dans les pays loin tains, 
apporter un nouveau stimulant a la fermentation 
des esprits, bonne dans son principe, mais dont Vor 
gueil humain abusa, comme nous le voyons de nos 
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jours abuser des progres des sciences nalurelles. 

Les papes furent done amenes, par toutes sortes 
de circons ; tances providentielles., a appeler et a fixer 
aupres d'eux les representants attitres du mouvement 
litteraire et artistique dont ils etaient temoins. lis 
s'en firent un devoir et Un hormeur. Us prodigue- 
rent les commandes, les pensions, les dignites a 
oeux qu'ils voyaient s'elever par lears talents au- 
dessus des autres. Malheureusement le regard fixe 
s^ir le but qu'ils voulaient atteindre, ils ne prirent 
point assez garde a la qualite des porsonu.es qu'ils 
encourageaient ainsi, 

Petrarque, que Ton s'accorde a appeler « le pre- 
mier des humanistes », trouva a la cour d'Avignon 
la plus haute protection, et y recut la charge de se- 
cretaire apostolique. Des lors s'etablit a la co'ur 
pontificale la tradition de reserver les hautes fonc- 
tions de secretaires apostoliques 'anx ecrivains les 
plus en renonx, de sorle que ce college devint bien- 
tot Tun des foyers les plus actifs de la Renaissance. 
On y vit de saints religieux tels que le Camaldule, 
Amhroise Traveisari, mais malheureusement aussi 
de grossiers epicuriens tels que Pogge, Filelfe, l'Are- 
tin et bien d'autres. Malgre la piefce, malgre merae 
l'austerite persormelle dont les papes de cette epo- 
que edifierent l'Eglise (1). ils ne surent, a raison 
de l'atmosphere qui les enveloppait, so defendre 
d'une condescendance trop grande pour des ecrivains 

1. Martin V eut un gout constant pour la justice ct 
la charite. Sa devotion etait grande; il en donna des preu\res 
eclatantes a plusieurs reprises, surtout Iorsqn'il ramena 
d'Ostie les reliquos de sainte Monicrue. II supports avec 
une resignation profondement chretipnne les deuils qui 
vinrent le frappor coup sur coup dans ses plus cheres 
affections. Des sa jeunesse, iL avait distribue la plupart 
de ses biens aux pauvres. 

Eugene IV conserva sur le trone pontifical ses habitudes 
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qui, bien qu'a leur service, devinrent bientot, par la 
pente a laquelie ils sabandonnerent, les ennemis de 
la morale et de l'Eglise. Cette condescendance s e- 
tendit aux ceuvres elles-memes bien que, somme tou- 
te, elles fussent la negation du christianisme. 

Toutes les erreurs qui depuis ont perverti le mon- 
de chretien, tons les attentats perpetres contre ses ins- 
titutions, ont eu la leur source; on peut dire que tout 
ce a quoi nous assistons a ete prepare par les huma- 
nistes. Ils sont les initiateurs de la civilisation mo- 
derne. Deja P&trarque avait puis? dans le commerce 
de 1'antiquite des sentiments et des idees qui auraient 
afflige la cour pontificale, si elle en avait mesure 
les consequences. Lui, il est vrai, s'inclina toujours 
idevant 1'Eglise, sa hierarchie, ses dogmes, sa mo- 
rale; mais il n'en fut pas ainsi de ceux qui le 
suivirent, et Yon peut dire que e'est lui qui les 
mit sur la voie mauvaise ou ils s'engagerent. Ses 
critiques contre le gouvernemenfc pontifical autorisa- 
rent Valla a saper le pouvoir temporel des papes, 
a denoncer en eux les ennemis do Rome et de l'ltalie. 
a les presenter corarae les ennemis des peuples. II 
alia meme jusqu'a nier I'autorite spirituolle des Sou- 
T^erains Pontifes dans 1'Eglise, refusant aux papes 
le droit de se dire les « vicaires de Pierre ». D'au- 
tres firent appel au peuple ou a Vemperour pour 
retablir, soit la republique romaino, soit 1'unite ita- 

austeres de reli^ienx. Sa simplicite et sa frugality lui avaiont 
fait donnerpar son entourage le snrnom de Jbstrtn'n^. 
C'est avec raison que Vespasiano celebre la saintete de 
sa vie et de ses moeurs. 

Nicolas V vaulut avoir dans son intimih'- le spectacle con- 
tinu des vertus monasfiques. Pour rela, il appola aupres 
de lui Nicolas de Cortone et Laurent de Mantouo, deux 
Chartreux, aver lesqnels il aimait a s'entretenir des choses 
du eiel an milieu des tortures de sa derniere maladie. 
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lienne, soit un empire universel : toutes choses que 
nous voyans de nos jours, ou tentees (1848), ou 
realises (1870), ou presentees coimne le terme des 
aspirations de la Iranc-maconnerie. 

Alberti prepara tine autre sorte d'attentat, le plus 
caracteristique de la civilisation contemporaine. Ju- 
riste en meme temps que litterateur, il composa un 
traite d'u droit. II y proclamait « qu'a Dieu doit etre 
laisse le &oin des choses divines, et que les choses 
hnmaines sont de la competence dn juge ». C'etait, 
eomme l'observe M. Guiraud, proclarner le divorce 
de la societe civile et de la sooiete i"eligieuse; c'etait 
ouvrir les voies a ceux qui veulent que les gou- 
vernements ne poursuivent que des fins tomporelles 
et restent indifferents aux spirituelles, defendent les 
interets materiels et laissent de cote les lois surna- 
turelles de la morale et de la religion; c'etait dire 
que les po avoirs terrestres sont incompetents on 
doivent etre indifferents en matiere religieuse, qu'ils 
n'ont point a connaitre Dieu, qti'ils n'ont pas a 
faire 'observer sa loi. C'etait en un mot form'uler la 
grande heresie sociale du temps present, et ruiner 
par sa base la civilisation des siecles chretiens. Le 
principe proclame par ce secretaire apostolique ren- 
fermait en germe toutes les theories dont se recla- 
ment ncs modernes « defenseurs de la societe laT- 
qne ». II n'y avait qu'a laisser ce principe se deve- 
l'opper pour arriver a tout ce dont nous sommes 
aujourd'hui les temoins attristos. 

Altaquant ainsi par la base la societe chretienne, 
les humanistes renversaient en meme temps dans 
le cceur de Vrromme la notion chretienne de sa des- 
tinee. « Le ciel, ecrivait Collaccio Salutati, dans ses 
Travaux d'Hprruh, appartient de droit aux hommes 
energiqaes qni ont sou ten u de <nandes Iuttes ou ac- 
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compli de grands travaux sur la terre. » On tira de 
ce principe les consequences qui en sortaient. L'ideal 
antique et naturaliste, l'ideal de Zenon, de Plutarquc 
et d'Epicure, etait de multiplier a i'infini les ener- 
gies de son etre en developpant harmonieusement 
les forces de Fesprit et celles du corps. Ce devint 
l'ideal que les fideles de la Renaissance substituerent 
dans IeUr cond'uite, aussi bien que dans leurs ecrits, 
aux aspirations surnaturelles du christianisme. Ce 
fut de nos jours l'ideal que Frederic Nietzsche pous- 
sa a 1'extreme en pronant la' force, l'energie, le li- 
bre developpement de toutes les passions comme de- 
vant faire arriver Thomme a, un etat superieur a 
celui ou il se trouve, comme devant produire le 
surhomnte (1). 

Pour ces intellectuels, et ceux qui les ecouterent, 
et ceux qui jusqu'a nos jours se sont faits leurs 
disciples, Fordre surnaturel fut, plus ou moins com- 
pletement, mis de cote; la morale devint la satis- 
faction donnee a tous les inslincts; la jouissance 
sous toutes ses formes fut Fobjet de letirs poursui- 
tes. La glorification du plaisir etait le sujet prefere 
des dissertations des humanistes. Laurent Valla affir- 
mait dans son trail e De voluptate que « le plai- 
sir est le vrai bien. et qu'il n'y a d'autres biens que 
le plaisir. » Cette conviction 1'amena, lui et bien 
d'autres, a poetiser les pires debauches. Ainsi etaient 
prostitues les talents qui auraient du etre employes 
a vivitier la litteratnre et l'art Chretiens. 

Sur tous les points, le divorce se faisait done en- 
tre les tendances de la Renaissance et les traditions 
du christianisme. Tandis que l'Eglise continuait a 

1. La ^forificatioii de ce que les americanistes appellent 
« les vertus actives » semble bien aussi venir dp la, par 
rintermediairo du protestantisme. 
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precher la decheance de rhomine, a af firmer sa fai- 
blesse et la necossito d'un secours divin pour 1'ac- 
complissement du devoir, 1 'humanisms prenait les 
devarits sur Jean-Jacques Rousseau pour proclamcr 
la bonte de la nature : il deifiait rhomme. Xandis 
que l'Eglise assignait a la vie humaine une raisoa 
et un but surnaturels, placant en Dieu le terme de 
notre destinee, rhumanisme, redevenu paien, limi- 
tait a ce moncle et a Thomme lui-meine l'ideal de 
la vie. 

De lltalie, le mouvement gagna les autres par- 
ties de VEurope. 

En Allemagne, le nom de Reuchlin fut, sans que 
ce savant le voulut, le cri de guerre de tons ceux 
qui travaillerent a detruire les Ordres religieux, la 
scolastique et, en fin de compte, l'Eglise elle-meme. 
Sans le scandale qui se fit atrtour de lui, Luther 
et ses disciples n'eussent jamais ose rever ce qu'ils 
ont accompli. 

Aux Pays-Bas, Erasme prepara, lui aussi, les voies 
a la Reform e par son JEloge de la Folie. Luther 
ne fit que proclamer tout haul et executor hardi- 
mcnt ce qii'Erasme n'avait cesse d'insiiruer. 

La France s'etait egalement empressee d'accueillir 
chez elle les Iettres humaines; elles n'y prcduisirent 
point, du moins dans l'ordre des idees, d'aiissi mau- 
vais effets. II nen fut point de merae pour les 
mceurs. « Pepuis que les moeurs des etrangcrs ont 
commence a nous plaire, - - dit le grand chancelier du 
Vair, qui a vu ce dont il parle, — les notres se 
sont tellement perverties et corrompuos, que nous 
pouvons dire : Longtemps il y a que nous ne som- 
mes plus francais. » 

Ntdle part les chefs de la societe n'eurent assez 
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de clairvoyance pour operer le depart de ce qu'il 
y avait de sain et de ce qu'il y avait d'irifiniment 
dangereux dans le mouvement d'idees, de sentiments, 
d'aspirations qui reQ'ut Ie noni de Renaissance. De 
sorte que partout l'admiration pour l'anti quite pai'en- 
ne pas^a de la forme au fond, des lettres et des arts 
a la civilisation. Et la civilisation commenca a so 
transformer pour devenir ce qu'elle est aujourd'hui, 
en attendant d'etre ce qu'elle se montrera demain. 

Dieu cependant ne laissa point son Eglise sans se- 
oours, en cette epre'uve pas plus qu'en aucune au- 
tre. Des saints, entre autres saint Bernardin de Sien- 
ne, ne cesserent d'avertir et de montrer le danger, 
lis ne furent point ecOutes. Et c'est poureruoi la 
Renaissance engendra la Reforme et la Reforme la 
Revolution dont le but avoue est d'aneantir la civilisa- 
tion chretienne pour lui substituer par tout I'univers 
la civilisation dite nioderne. 
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LA RfiFORME 
FILLE DE LA RENAISSANCE 



Dans son livre La Meformc en Allemagne et en 
France, un ancien magistral, M. le comte J. Boselli, 
raconte que M. Paulin Paris, un des savants les 
plus erudits sur le moyen age et Tun de ceux qui 
le connurent le mieux, dit un jour en. sa presence; a 
un interlocuteur qui s'etonnait de la grande diffe- 
rence de la France moderne avec celle d'autrefois. 
« obscurcie par les tenebres du moyen age » : « De- 
trompez-vous, le moyen age n/etait pas si different 
des temps modernes que vous le croyez . les lois 
etaient differ entes, ainsi que les mmurs et les eoutn- 
mes y mais les passions humaines etaient les merries. 
Si Fun de nous se trouvait transports an moyen age, 
il verrait autour de lui des laboureurs, des soldats, 
des pretres, des financiers, des inegalites sociales, 
des ambitions, des trahisons. Ce qui est change, 
c'est le but de l'activite humaine. » On ne pou- 
vnit mieux rlire. Les hommes du moyen age etaient de 
memo nature que nous, nature inferieure a celle 
des anges et de plus deVhue. [Is avaient nos pas- 
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sions, se laissaient comme nous en.tr ainer par elles, 
solvent a des exces plus violents. Mais; le but etait 
la vie eternelle : les mceurs, los lois et les coutumes 
s'en etaient inspirees; les institutions religieuses et 
civiles dirigeaient les homines vers leur fin der- 
niere, et Factivite humaino se portait, en premier 
lieu, a Famelioration de 1'homme interieur. 

Alrjourd'hui, — et c'est la le fruit, le produit de 
la Renaissance, de la Reforme et de la Revolution, 
— le point de vue a change, le but n'est plus le 
meme; ce qui est voulu, ce qui est pours uivi, non 
par des individus isoles, mais par Tim pulsion don- 
nee a toute Factivite sociale, c'est Famelioration des 
conditions de la vie presents pour arrive r a une plus 
grande, a une plus universel^e jouissance. Ce qui 
oompte comme « progres », ce n'est point ce qui 
contribue a une plus grande perfection morale de 
1'homme, mais ce qui accroit sa domination sur la 
matiere et la nature, afin de les mettre plus com- 
pletement et plus docilement au service du bien-etre 
temp orel. 

Pour atteindre ce bien-etre, onL ete successivement 
proclamees necessaires Findependance de la raison 
vis-a-vis de la Revelation, l'independance de la so- 
ciety civile vis-a-vis de FEgliae, l'independance de 
la morale vis-a-vis de la loi dp Diou : trois etapes 
dans la voie du progres pours. livi par la Renais- 
sance, la Reforme et la Revolution. 

II ne faul pas croire que les humanistes, 'itte- 
rateurs et artistes, dont nous avons vu les aberrations 
au triple point de vtie intellectual, moral et roli- 
gieux, ne formassent que de [>etits cenaoles clos. 
sans echo, sans action au dehors. D'abord les ar- 
tistes parlaient aux yeux de tous; et lorsque, pour 
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tie prendre que cet exemple, Filarete empninta a la 
mythologie la decoration des portes de bronze de 
la basiliq'ue de Saint-Pierre, il n'edifia certainement 
pas le peuple qui s'y rendait. De plus, c'est a la 
cour des princes que les humanistes avaient leurs 
academies ; c'est la qu'ils composaient leurs livres ; 
c'est la, qu'ils repandaient leurs idees, qu'ils eta- 
laient leurs mneurs; et c'est toujours d'en haut que 
descend tout mal et tout bien, toute perversion eom- 
me toute edification. 

II n'y a done pas lieu de s'etonner si la Reforme, 
qui fut une premiere tentative d'application prati- 
que des idees notrvelles emises par les humanistes, fut 
recue et propagee avec tant d'ardetir par les princes en 
Allemagne et ailleurs et si elle trouva dans le peuple 
un si facile acc'ueil. 

La resistance fut assez faible en Allemagne; elle 
fut plus vi^oureuse en France. Le christianisme avait 
penetre plus profondement dans les ames de nos 
peres que partout ailleurs; combattu en theorie par 
les humanistes, il snrvecut plus longtemps dans la 
manic-re de vivre, de penser et de sentir. T)e la, cbez 
nons, une lutte plus acharnee et plus prolonged. Elle 
commenca par les guerres de religion, elle se con- 
timia dans la Revolution, elle dure toujours, comme 
Waldeck-Rousseau l'a fort bien remarque. Par d'au- 
tres m oyens que dans le principe, se continue tou- 
jours le conflit entre Fesprit pa'ien, qui veut renai- 
tre, et Fesprit chretien, qtii veut se maintenir. Au- 
jourd'hui, comme des le premier jour. Fun et l'au- 
tre ven lent triompher de leur adversaire : le pre- 
mier, par la violenre qui ferme les ecoles libres, de- 
pouille et exile les religieux et menace les eglises ; 
le second, par le recours a Dieu et la continuation 
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de l'enseignement Chretien par tous les moyens qui 
restent a sa disposition. 

Les diverses peripeties de ce long drame tiennent 
en suspens ie ciel, la terre et I'enfer; car si la Fran- 
ce finit par rejeter le venin rev oruti anna ire, elle 
restaurera dans le monde entier la civilisation chre- 
tienne qu'elle fut la premiere a comprendre, a adop- 
ter et a propager. Si elle succombe, le monde a tout 
a craindre. 

Le protestantisme nous vint de l'Allemagnc ct 
surtout de Geneve. II est bien nomine. II etait im- 
possible de Qualifier la Reforme de Duther autre- 
ment que par un mjot de protestation, car elle est 
protestation contre la civilisation chretienne, pro- 
testation contre TEglise qui 1'avait fondee, protes- 
tation contre Dieu de q'ai elle emanait. Le protestan- 
'tisme de Luther est l'echo sur la terre du Non serviatn 
de Lucifer. II proclame la Iiberte, celle des rebelles, 
celle de Satan : le Kberalisme. II dit aux rois et aux 
princes : « Employez votre pouvoir a soutenir et a 
faire triompher ma revolte contre I'Eglise et je vous 
livre toute 1' autor ite religieuse (1) ». 

Tout ce que la Reforme avait recu de la Renais- 
sance et quelle devait transmettre a la Revolution 
est dans ce mot : Protestantisme. 

Communique d'individu a individu, le protestan- 
tisme gagna bientot de province en province. L'his 
torien allemand et protestant Ranke nous dit quel 
rut son grand moyen de seduction : la licence, que 
la Renaissance avait mise en honnetir. « Beaucoup 
de gens embrasserent la Reforme, dit-il, avec l'es- 
perance qu'elle leur assurerait une plus grande li- 



1. (Euvres de Luther, XII, 1522 ot XI, 1867. 
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berte dans la eonduite privee. » C'est cfu'en effet 
il y a entre le uatholicisme et le protestantisme, tel 
qu'il fut preclie par Luther, une difference radicals 
sous ce rapport. Le Catholicisms pro met des recom- 
penses futures a la vertu et menace le vice de cha- 
timents eternels ; par la, il met aux passions humai- 
nes le frein le pins puissant. La Reforms, elle, venait 
promettre le paradis a tout hommc, meme le plus 
criminel. sous la seule reserve d'un acte de foi in- 
terieur a sa justification personnelle par 1'imputa- 
tion des merites du Christ. Si, par le seul effet de 
cette ] persuasion, qu'il est facile de se donner, les 
hommes sont assures d'aller en paradis tout en con- 
tinuant de se livrer au peche, meme au crime, bien 
sot serait celui cfui renoncerait a se procurer ici~ 
has tout ce qVil trouve a sa portee. 

La presence dans un pays profondement catholique 
de personnes ayant res principes et s'efforcant de 
les propager, devait deja amener dans TEtat tin cer- 
tain trouble; il devint profond lorsque le protestan- 
tisme ne se contonta plus de precher aux individus 
la foi sans les nruvres, mais se sentit assez fort pour 
vouloir s'emparer du royaume afm de 1'arracher a 
ses traditions et le faronner a sa guise. 

Depuis Clovis, le catholicisme n'avait pas cesse 
un seul jour d'etre la religion de l'Etat. Des tradi- 
tions carlovingiennes et merovin^iennes, c'est la sett- 
le qui fut conservee completement intarte jusqu'a 
la Revolution. Durant un demi-siecle, les protestants 
essayerent de separer de sa Mere la fiLe ainee de 
l'Eglise; ils userent alternativement de la ruse et 
de la force pour s'emparer du gouvernement, pour 
mettre le penple francais si ratho'icfue sous le joug 
des Reformaleurs. romme ils venaient de l Q faire en 
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Allemagne, en Augleterre, en Seandinavie. lis lureqit 
sur le point de re'ussir. 

Apres la mort de Francois de (uuse, les Hugue- 
nots etaient maitres de tout le Midi. lis nliesiterent 
pas, pour s'emparcr du reste, a laire appel aux 
Allemands et a'ux Anglais, le'urs coreli»ionnaires. Aux 
Anglais, lis abaudonnerent le Havre; aux Allemands, 
4ls promirent 1'administration des 6vech.es de Metz, 
Toul et Verdun (1). Enfin, avec la Rochellc, eux-me- 
mes avaient materiellcmeiit cr6e un E'at dans FEtat. 
Leur intention etait de substituer a la monarchic 
chretienne tin so'uvernement et un aenre de vie « mo 
deles sur ceux de Geneve », c'esl-a-dire, la republi- 
(fue (2). « Les Huguenots, dit Tavannes, sout en train 
d© fonder une democratie. » Le plan en avait etc 
trace dans le Beam, et les Etats du Languedoc en 
reclamaient Fexecution en 1573. Ijc juriste protestant 
fYangois Hatnian exerea sur les esprits, dans le sens 
democratique, une grande influence par son livre 
Franvo-Gallia, 1573. Tl met an service do=s theories 



1. Voir Ranke. 

2. M. Hanotaux {Histoire du cardinal de Hichelieu, t. 
XII, 2 e partie, p. 184), justifie ainsi la revocation del'edit 
do Nantes : 

<< La France ne pouvait etre forte, taut qu'elle reu- 
fermerait dans son sein un corps organist'', en pleine 
paix, sur le pied de guerre, avec des chefs iwlependants, 
cadres militaires, plares dc sunde, budget et justice a 
part, armee toujours pre to a prendre la campagne. Fal- 
lait-il reconnaitre l'existence d'un Etat flans l'Etat? Pou- 
vait-on. admettre que dcs Francais nombreux et ardents 
eussent toujours la menace a la bouidie et la rebellion 
dans le coeur? Tolererait-on leur porpetuel el insolent recours 
a Tetranger? Un etat ne saurait subsister, s'il est ainsi 
divise contre lni-meme. Pour assurer 1' unite du royaume, 
pour ramasser toutes les forces nntionales, en vue des 
hittes exterieures qui se preparaient, il fallait done miner 
Is corps des huguenots en France ou l'amener a com- 
position. » 
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republjcaines une histoiie de sa facon, pour ramener 
a grand renlort de textes et d 1 affirmations, lew Fran- 
cais a « leui* cony tit utioja primitive. « La souve- 
raine et principale administration du royaume, di- 
sait-il, appartenait a la generate et soteanelle assem- 
blee des trois Etats. » Le roi regne, mais no gouverne 
pas. L'Etat, la Republique est tout, ie roi presque 
rien. 11 jette ses lecteurs en pleine souverainete du 
peuple. 

La Franco-GaUia out un retentissenieut enorme. Los 
paniphietaires huguenots la pillerent a qui mieux 
mieux. Le systeme expose dans ce livre est la de- 
mocratic telle qu'elle est comprise aujourd'hui. CVst 
que cette forme de gouvernement, en donnant aux 
agitateiurs un facile acces aux premiered charges de 
TEtat, leur procure la puissance pour propager Jours 
doctrines; en meme temps, eLJe repond mieux aux 
idees d'independance q'ui etaient le fond de la Re- 
forme, au droit que la Renaissance youlait conferer 
a Lhomme de se diriger hvi-meme vers Tideal de 
bonheur qu'elle lui presentait. 

La France, par le fait dcs Huguenots, etait au 
bord de l'abime. 

La situation n etait pas moms critique pour I'Eglise 
catholique. Elle venait de perdre l'Allemagne, la 
Scandinavie, I'Angleterre et la Suisse; les Pays-Las 
s'insnrgeaient contre elle. L'apostasie de la Franco, 
si elle venait a se prodnire, devait causer dans le 
monde entier le scandale Ie plus pernicieux et Tebran- 
lement le plus profond : d'a'utant plus que l'Espagne 
devait snivre. L'objectif le phis constant de tout le 
parti protestant, auquel Coligny ne cessa de travail - 
lor, etait d'entratner la France dans une ligue gene- 
rate avec tons les Etats protestants pour ecrascr 
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1'Espagne, seuie grande nation catho.ique restee puis- 
sante. Ceut etc- hi mine complete de la civilisation 
chretien ne. 

Dieu ne le permit pas et la France nun plus. Les 
Valois faibiissaient, hesitaient, variaient dans leur 
politique. La, Ligue naquit pour prendre ea main 
la defense de la i'oi., pour la maintenir dans le pays 
et dans le gouvernement du pays. Les catholiques, 
qui formaicut encore la presque totality des Fran- 
cais (1), voulurent avoir des chefs absolument ine- 
branlables dans leur foi. lis choisicent la maison 
de Guise. « Quelque appreciation que Ton. porte sur 
les guerres de religion, dit M. Boselli. il est impos- 
sible de meconnaitre que la maison de Guise fut, 
pendant toute eette peri ode, rincarnation meme de 
la religion de l'Ktat, du culte national et traditionnel 
auquel tant de Francais demeuraient attaches. Elle 
personnifia l'idee de la fidelite cafcholique. Les Guise 
fussent tres probablement devemis rois de France 
si Henri III setait fait protestant, on si Henri TV ne 
s'etait pas fait catholique. » 

Dieu voulut conserver a la France sa race royale, 
comme il 1'avait fait une premiere fois par la mis- 
sion donnee a Jeanne d'Arc. L neritier du trone, d 1 a~ 
pres la loi saliqfue, etait Henri de Navarre, eleve de 
Coligny, protestant et chef des protestants. Dieu chan- 
gea son coenr. La France recouvra la paix, et Louis 
XIII et Louis XIV remirent not re pays sur le chemin 

1. Les protestants n'etaieul <jue fpiatre cent mille on 
1558. ("est le chiffre que donne I'historien protestant 
Ranke. Castelnan, teraoin Men ren^eigne, va plus loin; 
U affinne que les protectants etaient au rcsfo de la nation 
dans Ja proportion de 1 a 100. C'est pour celte pnignee de 
calvinistes que ]os eatholiqiies virent leur pays ravage 
Pendant irinquanto ans. 

L'figlise et It; Temple 



50 



ETAT DE LA QUESTION 



de la civilisation catholique. i Disons cependant que 
ce dernier commit cette faute, qui devait avoir de si 
graves consequences, de vouloir la declaration dc 
1682. Elle portait dans ses flancs la constitution ci- 
vile du cler^e, elle commencait l'ceuvre nefaste en- 
tre toutes, de la secularisation qui se poursuit aujour- 
d'hui jusque dans ses dernieres consequences. 

Louis XV, qui se livra aux moeurs de la Renaissan- 
ce, vit Tceuvre de dechristianisation commencee par 
la Reforme, reprise par Voltaire et les Encyclopedis- 
tes precurseurs de Robespierre, ancetres de ceux qui 
nous gouvernent actuellement. Taine La fort bien 
dit : « La Reforme n'est qu'un mouvement particulier 
dans une revolution qui commenca avant elle. Le 
XIV e siecle ouvre la marche; et depuis, chaque 
siecle n'est occupe qu'a preparer, dans Vordre des 
idees, de nouvelles conceptions et, dans l'ordre prati- 
que, de nouvelles institutions. Depuis ce temps-la, la 
societe n'a plus retrouve son guide dans LEglise, 
ni l'Eglise son image dans la societe (1). » 



1. Etudes sur les Barbares et le moyen age, p. 374-375. 
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LA REVOLUTION 
INSTITUE LE NATURALISME 



Le profcestantisme avait echoue; la France, apres 
ies guerres de religion, etait restee catholiqtie. Mais 
un mauvais levain avait ete depose en son sein, Sa 
fermentation produisit, otitre la corruption des mceurs, 
trois toxicpies d ordre intellectfuel : le gallicanisme, 
le jansenisme et le philosophisme. Leur action sur 
Forganisme social amena la Revolution, second et 
bien pins terrible assaut porte a la civilisation chre- 
tienne. 

Ainsi que le demontrera la conclusion de ce livre, 
tout le mouvement imprime a la chretiente par la 
Renaissance, la Reforme et la Revolution est un 
effort satanique pour arraeher Thoimtie a l'ordre sur- 
naturel etabli par Dieu a l'origine et restaure par 
Notre-Seigneur Jesus-Christ au milieu des temps, et 
le confiner dans le naturalisme. 

Comme tout etait chretieu dans la constitution fran- 
caise, tout etait a detruirc. La Revolution s'y em- 
ploya consciencieusement. En cfuelqucs mois, elk 
fit table rase du gouvernement de la France, de ses 
lois et de ses institutions. Elle voulait « faconner 
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uii peuple ii!)u\eau ■ c'est {'expression quou re- 
tro Live, a c ha que page, sous la plume des rappor- 
teurs de ia Convention ; bion mieux « refaixe 1'hom- 
me » lui-meme. 

Aussi, les Conventionnels, eonformemeut a la con- 
ception nouvclle que la Renaissance avait donnec 
des destinees humaiues, ne bomercut point leur am- 
bition a la France; ils voulurent inocuJer la folie 
revolutionn aire aux peuples voisins, a tout l'univers. 
Leur ambition etait de renverser 1'ediiiie social pour 
le rebatir a neuf. « La Revolution, disait Thuriol 
a EAssemblee legislative, en 1792, n'est pas settle- 
ment pour la France; nous en sommes comptablcs a 
1 'humanite. Sieyes avait dit avanf lui. en 1788 : 
« Elevons-nous tout d'un coup a 1' ambition de vou- 
loir nous-memes servir d'exemple aux nations (1). , 
El Barrere, au moment on les Etats-Generaux se 
reunissaient a Versailles : « Vous rMes, dit-il, appe- 
les a recommencer 1 nistoirc. 

On voit le cbemin qu'a fait l'idee de la Renaissance; 
combien a la Revolution elle se montrait pins ache- 
vee dans son developpement et plus audacieuse dans 
son entreprise qu'elle n'avaii paru, deux siecles aupa- 
ravant, dans la Reforme. 

Pans son numero d'avril 1890, Le Monde macon- 
nique disait « Ouand ce qui a ete long temps re- 
garde comme un ideal se realise, les horizons plus 
lar^es d'un ideal nouveau off rent a l'activite hu- 
maine, toujour? en marche vers un meilleur avenir, 
<le nouveaux champs d'expl oration, de nouvelles con- 
quetes a faire. de notivelles esperances ;i poursui- 
vre. » 

(Via est vrai dans la voie dn bien. Comme le dit 



\. Qu'est-re que le Tiers-Etat? 
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le Psalmiste, Je juste a dispose dans son cceur des 
degres pour s'elever jusqu'a la perfection qu'il am- 
bitionne (1). Cela est egalemorit vrai dans la voie 
du mal. 

Les hommes de la Renaissance ne porterent pas 
leurs vues du rnoins tous — aussi loin que ceux 
de la Reforms. Les homines de la Reforme furent 
Repasses par ceux de la Revolution. La Renaissance 
avait deplace le lieu du bonheur et change ses con- 
ditions; elle avait declare le voir en ce bas monde. 
-L'autorite religieuse restait pour dire : « Vous vous 
trompez; le bonhe'ur est dans le Ciel. » La Reforme 
ecarta l'autorite; mais elle gardaifc le livre des Re- 
velations divines, qui continuait a tenir le meme 
langage. Le Philosophisme nia que Dieu eut jamais 
parle aux hommes, et la Revolution s'efforca de 
noyer ses tern Dins dans le sang ; a fin de pouvoir 
etablir libremenfc le mile de la nature. 

Le Journal de* Debats, ep Tun de ses numeros 
d'avril 1852, reeonnaissait cette filiation « Nous 
sommes revolutionnaires ; mais nous sommes les fils 
de la Renaissance et de la philosophic avant d'etre 
fils de la Revolution. « 

Inutile de nous etendre longuement sur l'ceuvre 
entreprise par la Revolution. Le Pape Pie IX l'a 
caracteiisee d'nn mot, dans 1'Lncy clique du 8 de- 
cembre 1849 : La Revolution esl inspiroe par Sa- 
tan lui-meme; son but est de detruire de fanrl en 
oomble l'edifice du christianisme et de reconstruire 
sur ses ruines Pordre social du paganisme. » Elle 
detruisit d'abord Pordre ecclesiastique. « Pendant dou- 
ze cents ans et davnntage, suivant Texpression ener- 
gtque de Taine, le clerse avait travaille h la cons- 



1. Ps. TAXXFTI. 6-7. 
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traction de la societe comme architecte et comme ma- 
noeuvre, d'abord seul, puis presque seul »; on le 
mit dans Hmpossibilite de continue r son oeuvre, on 
voulut le mettre dans 1'impossibilite de jamais la 
reprendre. Puis on supprima la royaute, le lien vivant 
et perpetuel de l'umte nationale, le justicier de tout 
ce qui voulait y porter atteinte. On se debarrassa 
de la noblesse, gardienne des traditions, et des cor- 
porations ouvrieres, elles aussi conservatrices du 
passe. Puis, toutes ces sentinelles ecartees, on se 
mit a l'ceuvre, beaueoup pour detruire, ce qui etait 
facile, peu pour reedifier, ce qui Tetait moms. 

Nous n'avons point a faire ici le tableau de ces 
mines et de ces constructions. Disons seulement 
que, pour ce qui est de 1 'edifice politique, la Revo- 
lution s'empressa de proclamer la Republique, que 
la Renaissance avait revee pour Rome meme, qae 
Ies protestants avaient deja voulu substituer en Fran- 
ce a la monarchie, et qui aujourd'hui fait si bien les 
ceuvres de la franc-maconnerie. 

Disciples de J.-J. Rousseau, les Conventionnels de 
1792 donnerent pour fondement au nouvel edifice ce 
principe, qae l'homme est bon par nature; la-dessus, 
ils eleveront la trilogie maconnique : liberie, egalite, 
fraternite. Liberte a tous et pour tout, puisqu'il n'y 
en l'homme que de bons instincts ; egalite, paree 
que, egalement bons, les homines ont des droits 
egaux en tout; fraternite, ou rupture de toutes les 
barrieres entre individus, families, nations, pourlais- 
ser le genre humain s'embrasser dans une Republi- 
que universelle. 

En fait de religion, on organisa le culte de la na- 
ture. Les humanistes de la Renaissance 1 T avaient 
appele de leurs vceux. Les protestants n'avaient ose 
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pousser la Reforme jusque-la. Nos revolutionnaires 
le tenterent. 

lis n'en vinrent point du premier coup a cet exces. 
lis commencerent par appeler le clerge catholiquc 
a le'urs fetes. 

Talleyrand pontifia le 14 juillet 1790, a la grande 
Fete de la Federation, entoure des 40 aumoniers 
de la garde nationale, portent sur Ieurs aubes des 
echarpes tricolores, orchestre par 1.800 musiciens, 
en presence de 25.000 deputes et de 400.000 spec- 
tators. Mais bientot il ne voulut plus meme de ces 
exhibitions, plus « patriotiques » que religieuses : « II 
ne convient pas, dit-il, cfue la religion paraisse dans 
les fetes publiques, il est plus religieux de Ten 
ecarter. » 

Le culte national ecarte, il fallait en chercher 
un autre. Mirabeau en proposa un fort abstrait : 
« L'objet de nos fetes nationales, dit-il, doit etre 
settlement le culte de la liberte et le culte de la 
loi. » 

Cela parut maigre. Boissy-d'Anglas regretta tout 
hatit le temps ou « les institutions politiques et re- 
ligieuses » se pretaient un mutuel secours, ou « une 
religion brillante » se presentait avec des dogmes 
qmi promettaient « le plaisir et le bonhenr », or- 
nee de toutes les ceremonies qui frappent les sens, 
des fictions les plus riantes, des illusions les plus 
douces 

Ses vceux ne tarderent pas a etre exauces. Une 
religion nouvelle fut fondee, ayant ses dogmes, ses 
pretres, son dimanche, ses saints. Dieu fut remplace 
par l'Etre supreme et la deesse Raison, le culte ca- 
tholique par te culte de la Nature (IV 



1. A la fete de l'Etre supreme, cVst la Nature qui recut 
les hommages de Robespierre et rles representants de la 
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« Le grand but poursuivi par la Revolution, di- 
sait Boissy-d'Anglas, c'est de ramener l'homme a 
la purete, a la simplicite de la nature. » Poetes, 
orateurs, Conventionnels, ne cessaient de faire en- 
tendre des invocations a « la Nature ». Et le dic- 
tates Robespierre marcpiait en ces mots les ten- 
dances, la volonte des novateurs : « Toutes les sec- 
tes doivent sie confondre d'elles-memes dans la 
religion univorselle de la Nature (1). » ("est ac- 
tuelleme&t oe que veut l'Ailiance Israelite Univer- 
selle, ce a quoi elle travailie, ce qu'ellc a mission 
detablir dans le monde, seulemenl avec moins de 
precipitation et plus de savoir-faire. 

Rien ne pouvait mieux repondre aux aspirations 
des humanistes de la Renaissance. Dans la fete du 
10 aout 1793, une statue de la Nature fut e levee sur 
la place de la Bastille, et le president de la Conven- 
tion, Herault de Sechelles, lui adressa cet hommage au 
nora de la France officielle : « Souveraine des sau- 
vages et des nations eclairees, 6 Nature', ce peuple 
immense, assemble alix premiers rayons du jour 
devant ton image, est digne de toi. 11 est Iibre; c'est 
dans ton sein, c'est dans tes sources sacrees, qu'il 
a recouvre ses droits, qti'il s'est regenere. Apres avoir 
traverse tant de siecles d'erreurs et de servitude, il 
fallait rentrer dans la simplicite de tes voies pour 
retrouver la liberte et legalite. Nature, recois 1'ex- 
pression de l'attarhement eternel des Francais pour 
tes lois! > 

Le proces-verbal ajoute : « A la suite de cette 
espece d'hymne, seule priere, depuis les premiers 

nation. Voir A la recherche d'mte /c } igwu civiL\ par l'abbe 
Sicard, p. 133-144. Nous em prim tons a ce livre les faits 
que nous rapportons iei. 

1. Oiscmirs du 7 mai 1794. 
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sieoles du genre humain, adressee a la Nature par 
les representants d'une nation et par ses legislators, 
le president a rempli une coupe, de forme antique, 
de I'eau qui coulaifc du sein de la Nature : il en a 
fait des libations autour de la Nature, il a bu dans 
la coupe et i'a presentee aux envoyes du peuple 
francais. » On le voit, le culte est complet : priere, 
sac lit ice, communion. 

Avec le culte, les institutions. « (Test par les ins- 
titutions, ecrivait le ministre de police Duval, que 
se component r opinion et la moralite des peuples (1). » 
Parmi ces institutions, celle jugee la plus necessaire 
pour faire oublier au peuple ses anciennes habitudes 
religieuses et lui on faire prendre de nouveltes, fut 
le Decadi ou dimanche civil. Aussi, est-ce a cette 
creation que la Republique depensa le plus de de- 
crets et d 'efforts. Au Decadi vinrent s\*ij outer des 
fetes annuelles : fetes politiques, fetes civiles, fetes 
morales. Les fetes politiques avaient pour but, se- 
lon Chenier, de « consacrer les epoques immortelles ou 
les differentes tyrannies se sont ecroulees sous le 
souffle national, et les grands pas de la raison qui 
franchissent 1' Europe et vont f rap per les bomes du 
monde (2). » La fete republicaine par excellence 
£tait relle du 21 janvier, parce qu'on y celebrait 
« l'anniversaire de la juste punition du dernier roi 
des Frangais ». II y avait aussi la fete de la fon- 
dation de la Republique, fixee au l er vendemiaire. 
La grande fete nationale, ressuscitee de nos jours, 
etait celle de la federation ou du serment, fixee au 
14 juillet. 

1. Monitenr des 9, 10 et 11 phiviiKO. an VII. 

2. Disoours du 5 novembrc 179!*. Mowitcur du 8. 
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Pour la morale, il y avait la fete de la jeunesse, 
celles du mariage, de la maternity des vieillards et 
surtout celles des droits de l'homme. Bien d'autres 
fetes furent sinon instituees et oelebrees, du moins 
deeretees ou proposees. 

Comme couronnement tut invente un cabndrier 
republicain fonde tout entier sur l'agriculture. C'etait 
une consecration solennelle du nouveau culte, le 
culte de la Nature. 

Tel etait Taboutissement fatal des idees que la 
Renaissance avait semees dans les esprits. La Re- 
forme en avait essaye une realisation timide, impar- 
faite; elle s'etait contentee d'abatardir le christia- 
nisme; la Revolution 1'aneantit autant qti'il etait en 
elle, et sur ses mines eleva des autels a, la Raison et 
a la Volupte. 

On sait ou conduisit le naluralisme qui, dans 
la pensee de ses promoteurs, devait exalter la di- 
gnite de l'homme. Barbe-Marbois, dans son rapport 
au Conseil des Anciens, denoncait la jeunesse sco- 
laire comme « depassant dans ses exces toutes les 
limites, et jusqu'ia celles que la nature elle-meme 
semble avoir assignees aux desordres de l'enfance. » 
Et a l'autre extremite de la vie, tous les documents 
de l'epoque nous montrent les trepasses livres a 
.< d'impurs fossoyeurs », les families s'habituant a 
« considerer les restes d'un epoux, d'un pere, d'un 
enfant, d'un frere, d*une sceur, d'un ami, comme 
ceux de tout autre animal dont on se debarrasse. » 
En 1800, le citoyen Cambry, charge par I'administra- 
tion centrale de la Seine de faire un rapport sur 
Tetat des sepultures a Paris, ne crut pouvoir le pu- 
blier qu'en latin, tant il y avait de honte dans ces 
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funerailles barbares. Souvent les corps etaient don- 
nes en pature aux chiens. 

Tons ceux qui avaient garde quelque honnetete 
s'epouvantaient dti desordre des moeurs ainsi arrive 
a son combJe. Avec la mine des moeurs efc l'aboli- 
tion du culte chretien etaient venues la banque- 
route et la misere. 

Tel fut Tissue de la civilisation moderne en son 
premier essai. Celtii auquel nous sommes actuelle- 
ment livres n'aura point une meilleure fin. 

Ruine, misere, desordre moral, ne pouvaient tou- 
jonrs durer et s'aggraver. Le cri public reclamait 
le retablissement du culte catholique. n'avait ja- 
mais cesse d'etre pratique au mepris de la vie. Des 
pretres etaient restes au milieu des populations, qui 
s'exposaient a tons les perils pour favoriser l'exer- 
cice clandestin du saint ministers. 

En 1800, I'ceuvre de resta.uration s'imposait, tou- 
tes les creations destinees a remplacer le christianis- 
me etaient tombees dans un discredit absolu et uni- 
versel. Les Conseils generaux etaient unanimes a le 
reconnaitre et a le declarer (1). Napoleon vint. S'il 
retablit, de concert avec Pie VII, l'Eglise de Franco, 
il prit ses mesures, — par les articles organises, 
Imsfitution de 1'Universite, le Code civil, etc., — pour 
que la civilisation chretienne ne put reprendre son 
entier empire sur les ames et qu'elle ne fut point 
restauree dans les institutions, 

II ne fit, comme on i'a fort bien dit, qu'endiguer 
la Revolution. 

La Revolution put done reprendre son cours avec 
* 

1. Analyse des proces-vorbaux des Conseils generaux 
des departements pour l'an VIII et Pan IX. Bibl. nationale. 
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line sort© de regularity quelle veut garder jusqu'a 
ce q'ue soit'verm le moment dun renversement com- 
plet et cette fois definitif, croit-elle, de la civilisation 
chretienne et de tout ce qui a eto edifie sur le 
Christ, pour etablir sur left mines de I'ordre surna- 
turel, le regne du naturalisme, la deification de 
l'homme. 



CHAPITRE VI 



LA REVOLUTION, UNE DES EPOQUES DU MONDE 



Aux debuts du XIX L ' siecle, on pouvait croire que 
la Revolution fraucaise avait ete principalement line 
revolution politique et que cette revolution accomplie, 
la societe allait reprendre son assiette. On ne peut 
plus avoir cette illusion aujourd'hui, meme a ne 
considerer la Re\ olution que dans sa premiere pe^ 
riode. Comme Fa dit M. Brunetiere : « La gran- 
deur des evenements y deborde et y depasse en tous 
sens la mediocrite de ceux qui s'en croient ou qu'on 
en croit les auteurs. La disproportion est prodi- 
gieuse entre Fceuvre et les ouvriers. Un courant 
plus fort qU'eux les entraine, les emporte, les roule, 
les brise... et continue de couler. : 

Lorsque le due de la Rocheioueault-Liancourt re- 
veilla Louis XVI pour lui annoncer la prise de la 
Bastille, le roi demanda ;: « C'est done une revolte?» 
Le due repondit . « Non, sire, c'est Une revolution ». 
II ne dit point assez, e'etait non une revolution, mais 
la Revolution qui surgissait. 

Ce qui apparait a premiere vue dans la Revolution, 
ce que de Maistro y vit et y siguala d( i s le jour ou 
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il se mit a la considerer, et ce que nous voyons a 
Theuxe actuelle avec plus d'evidence encore, c'est 
1'antichristianisme. La Revolution consiste essen- 
tiellement dans la revolte contre le Christ, et meme 
la revolte contre Dieu, bien plus, la negation de Dieu. 
Son but supreme est de soustraire 1'honime et la so- 
ciete an surnaturel. Le mot liberte, dans sa Dou- 
che, n'a point d'autre signification : liberte pour la 
nature humaine d'etre a elle, comme Satan a voulu 
etre a lui et cela, comme nous l'expliqrterons plus 
loin, a l'instigation de Lucifer qui veut recouvrer la 
supxematie que la superiorite de sa nature lui don- 
nait sui' la nature humaine, et dont l'a evince l'eleva- 
tion du chreiien a l'ordre surnaturel. Et c'est pour-, 
quoi J. de Maistre a tres justement caracterise la 
Revolution par ce mot « satanique ». 

« Sans doute, la Revolution francaise a parcouru 
une periode dont tous les moments ne se ressemblent 
pas; cependant, son caractere general n'a point varie, 
et dans son herceau meme elle prouva ce qu'elle 
devait §tre. » « II y a dans la Revolution un carac- 
tere satanique qui la distingue de tout ce qu'on a 
vu et peut-etre de tout ce qu'on verra. Elle est sa- 
lanique dans son essence (1). » 

Pie IX, en 1849, a dit, — nous avons deja rappele 
ces paroles — avac plus d'atitorite encore : « La Re- 
volution est inspiree par 'Satan lui-meme; son but 
est de detruire de fond en comble l'edifice du chris- 
tianisme, et de reconstruire sur sos ruines l'ordre 
social du paganisme. » 

Apres nos desastres de 1870-1871, M. de Saint-Bon- 
net disait : « La France travaille depuis un sieck a 
evincer de toutes ses institutions Celui a qui elle 

1. (Euvres completes de J. dc Maistre t. I, pp. 51, 52. 55, 
303. «. 
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doit Tolbiac, Poitiers, Bouvines et Denain, c'est-a- 
dire Celui a qui elle doit son territoire, son existence ! 
Pour lui marquer toute sa haine, pour lui taire l'in- 
jure de l'expiulser des murs de nos villes, la secte 
excite, depuis 1830, une presse ocfceuse a guetter 
J'epoque de la fete de ce « Christ qui aime les 
Francs », de Celui qui s'est fait « Homme pour 
sauver 1'homme, qui s'est fait Pain pour le nourrir! » 
Et il conclut : « Et la France demande la cause de 
ses malheurs! » 

A la haine du Christ que Ton n'eut point crue 
possible au sein du christianisme, se joint la revolte 
directe contre Dieu (1). 

II y a des raisons de croire que cette revolte contre 
Dieu n'a pu avoir lieu meme dans Fardeur du grand 
combat entre Lucifer et l'archange saint Michel. 

[] faut l'esprit borne de 1'homme pour s'elever con- 
tre Flnfini. II y faut aussi la corruption et I'extreme 
bassesse du coeur. 

Ce qui ne s'etait point Yu se voit aujourd'hui 
« La Revolution, c'est la lutte entre Fhomme et 
Dieu; ce veut etre le triomphe de 1'homme sur Dieu. » 
Voila ce que declarent ceux qui disent qu'a Fheure 
actuelle il s'agit de savoir qui l'emportera de la 
Revolution ou de la Contre-Revolution, 

Aussi, M. de Saint-Bonnet ne dit rien de trop, il 

1. Dans une de scs 'lettres a d'Alembert, Voltaire assi- 
gne pour caractere special a Damilaville de « hai'r Dieu » 
et de travailler a le faire hai'r. C'est sans doute pour 
cela qru'il lui ecrivait plus frequemment et avec plus d'in- 
timite qu'a tous ses autres adeptes. 

Apres la mort de ce malheureux, banqueroutier et se- 
pare de sa femme, Voltaire ecrivait ceci au meme : Jo 
regretterai toute ma vie Damilaville. J'aimais I'lntrepiditf 1, d; 1 
son co?ur. II avait l'enthousiasme de saint Paul (c'est- 
a-dire autant de zele pour detruire la religion, que saint 
Paul pour Petablir) : c'etait un homme necessaire. ^ 
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ne dit peut-etre point assez, lorsq'u'il affirme que 
« le temps present ne peut etre compare qti'a celui 
de la revolte des anges. » Et conseqtiemment, de 
s.Maistre, de Bonald, Donoso- Cortes, Blanc de Saint- 
Bonnet, d'autres sans doute s'accordent a dire : «Le 
monde ne peut rester en cet etat. 

On il touche a sa fin, dans la haine de Dieu et 
de son Christ que l'Anterhrist rendra plus general? 
et pins violente; ou il est a la veille de la plus 
grande misericorde que Dieu ait exercee en ce mon- 
de, en dehors de l'acte Redempteur. 

Voila l'etat ou nous sommes, celui que la Revo- 
lution a cree, celui qui n'a cesse d'etre depuis les 
premiers jours de la Revolution, sous 1'empire de 
laquelle nous sommes toujours. 

En 1796, deux ans apres la chute de Robespierre, 
J. tie Maistre errivait : « La revolution n'est pas 
terminee, rien n'en fait presager la fin. Elle a deja 
produit de grands malheurs, elle en annonce de plus 
grands encore (1). » 

A la veille du jour ou il semblait aux esprits su- 
perficiels <me le sacre de Napoleon allait rendre 
stable le nouvel ordre de choses, il ecrivait a M. 
de Rossi (3 novembre 1804) : « On serait tente de 
croire q*ue tout est perdu, mais il arrivera des cho- 
ses auxqlielles personne ne s'attend... Tout annonce 
une convulsion generale du monde politique (2). » 

A 1'apogee de l'epopee napoleonienne : « Jamais 
l'univers n'a rien vu d'egal! Et que devons-nous 
voir encore? Ah! que notis sommes loin du dernier 
acte on de la derniere scene de cette effroyable tra- 
^edie! » « Rien n'annonoe la fin des catastrophes, 



1. Hid., i. T, p. 106. 

2. (Euvrcs completes d<> J. de Maixfre, t IX, pp. 250-252. 
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et ' tout annonce au contraire qu'elles doivent du- 
rer (1). » C'est en 1806 qu'il formulait ce pronostic 
1/annee suivante, il invitait M. de Rossi a fairs 
avec lui cette observation l « Combien de fois, de- 
puis l'origine de cette terrible Revolution, avons- 
nous eu toutes les raisons du monde de dire : Acta est 
fabula? Et cependant la piece continue toujours... 
Tant ii est vrai que la sagesse corhsiste a savoir envi- 
sager d'un mil ferme cette epoque pour ce quelle est, 
c'est-a-dire une des plus grandes epoques de l'uni- 
Vers; depuis Tinvasion des barbares et le renou- 
vellement de la societe en Europe, il ne s'est rien 
passe d'egal dans le monde; il faut du temps pour 
de semblables operations, et je repugne egalement 
a croire que le mal puisse n'avoir pas de fin ou qu'il 
puisse finir demain... Le monde poliLique etant abso- 
lument bouleverse, jusque dans ses fondements, ni 
la generation actuelle, ni probablement celle qui lui 
succedera, ne pourra voir l'accomplissement de tout 
ce qui se .prepare... Nous en avons peut-etre pour 
deux siecles... Quancl je songe a tout ce qui doit 
encore arriver en Europe, et dans le monde, il me 
semble que la Revolution commencr (2). » 

Vient la Restauration des Bourbons. II n'avait 
jamais cesse d'annoncer, avec une imperturbable as- 
surance, malgre l'avenement de l'Empire, le sacre 
de Bonaparte et la marche constamment triomphante 
de Napoleon a travers l'Europe, que le roi reviendrait. 
Sa prophetie se realise; il revoit les Bourbons sur 
le trone de leurs peres et il dit : « Un certain, je ne 
sais quoi, annonce que RIEN n'est fini. » << Le com- 



1. Ibid., I X, pp. 107-150. 

2. Ibid., t XI, p. 284. 

L'^glise et le Temple. 
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ble clu malheur pour les Francais serait de croire que 
la Revolution, est terminee et que la colonne est re- 
placee parce qu'elle est relevee. II faut croire, au 
contraire, que l'esprit revolutionnaire est sans com- 
paraison plus fort et plus dangereux qn'il 1'etait il 
y a pen d'annees. Que peut le roi lorsque les lu- 
mieres de son peuple sont eteintes? (1) » « Rien 
n'est stable encore, et Ton voit de tout cote les se- 
mences de malheurs (2). » « L'etat present de 1'Eu- 
rope (1819) fait horreur; celui de la France en par- 
ticulier est inconcevable. La Revolution est deb out 
sans doute, et nan seulement elle est debout, mais 
elle marche, elle court, elle rue. La seule difference 
que j'apercois entre cette epoque et celle du grand 
Robespierre, c'est qu'alors les tetes tombaient et 
qTi'aujotird'hui elles tournent. II est infiniraent pro- 
bable que les Francais nous donneront encore une 
tragedie (3). » 

Cette nouvelle tragedie ne s'annonce-t-elle pas com- 
me procbaine? 

Ce qui donnait a J. de Maistre cette surete de 
vues, c'est qu'il avait su elever son regard au-dessus 
des faits revolutionnaires dont il etait temoin jus- 
qu'a lcurs causes premieres. 

« Depuis lepoque de la Reforme, disait-il, et me- 
me depuis celle de Wiclef, il a existe en Europe un 
certain esprit terrible et invariable qui a travaille 
sans relache a renverser les monarchies europeennes 
et le christianisme.. Sur cet esprit destructeur sont 
ven us se greffer tous les systemes antisociaux et an- 

1. (Eurres completes de J. de Mnixtre, t, II, Du Pape. 
Int. 

2. Ibid., t. XIII, pp. 133-188. 

3. Hid., t. XIV, p. 15fi. 
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tichretiens qui ont paru de nos jours : calvinisnie, 
janseuisme, philosophisme, illuminisme, etc. (ajoutons: 
liberalisme, internationalisme, modernisme); tout cela 
ne fait qu'un et ne doit etre considere que oomme 
une seule secte qui a jure la destruction du.chris- 
tianisme et celle de tous les trones Chretiens, mais 
suit out et avant tout celle de la maison de Bourbon 
' et du Siege de Rome (1). » 

Non seulement de Maistre voyait la Revolution 
avoir, dans le temps, une assiette qui s'etend sur 
quatre siecles, mais il la voyait dans l'espace attein- 
dre tous les peuples. 

En tete d'un Memoire adresse en 1809 a son souve- 
rain, Victor-Emmanuel I er , il disait : « S'il y a quel- 
que chose d evident, c'est 1 immense base de la Re- 
volution actuelle qui n'a d'autres bornes que le 
monde (2). » 

« Les choses s'arrangent pour un bouleversement 
general du globe. » 

« C'est Tine epocfue, une des plus grandes epoques 
de Tunivers », disait-il sans cesse, voyant a la Re- 
volution de si grands preliminaires et une si grande 
surface. II ajoutait : « Malheur aux generations qui 
assistent aux epoques du monde (3)! » 

« La Revolution francaise est une grande epoque, 
et ses suites dans tous les genres se feront sentir 
bien au dela du temps de son explosion et des limi- 
tes de son foyer (4). » « Plus j 'examine ce qui se 
passe, plus je me persuade que nous assistons a 



1. (Euvres completes de J. de. Maistre, t. VIII, p. 312. 

2. Ibid., I XI, p. 232. 

3. Ibid., L VIII, p. 273. 

4. (Euvres completes de J. de Maistre, t. I, n. 26. 
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une ties plus grandes epoques du genre humain (1). » 
cc Le mon.de est dans im etat d'enfantement. » 

Etat d'enfantement, c'est Men cela qui fait qu'im 
temps est line epoq'ue. II y a en l'epoque du deluge, 
qui a enfante la nouvelle generation des hommes, 
l'epoque de Mo'/se qui a enfante le peuple precur- 
seur, l'epoque du Christ qui a enfante ie peuple 
chretien. 

L'epoque de la Revolution, est l'epoque de Fantu- 
gonisme le plus aigu entre la civilisation chretienne 
et la civilisation paienne, entre l fi naturalisme et 
le surnatnrel, entre le Christ et Satan. 

Quelle sera Tissue de la lutte? Lucifer et les siens 
pensent hien triompher, Les Juifs disent que la venue 
de leur Messie, que le regne de FAniechrist est 
proche, et que ce regne ouvrira. a leur [>rof it, l:i plus 
grande epoque du monde. 

Nous esperons que nos lecteurs, apres avoir lu 
ce livre, partageront notre conviction qui est tout 
opposee. La defaite de la Revolution mnugurcra le 
regne social de Notre-Seigneur Jesus-Christ sur le 
^enre humain ne formant plus qu'un seul troupeau 
sous un seul Pasteur. 



L Ibid., t IX, p. 358, 
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CE QUE FAIT ET DIT DE NOS JOURS LA REVOLUTION 



Dans le disc ours qa'il prononca le 28 octobre 
1900 a Toulouse, comme preface a la discussion de 
la loi sur les associations, M. Waldeck-Rousseau posa 
"en cos termes la question qui, a cette ho are, tient 
la France en suspens et le monde attentif a ce qui 
se passe chez nous. 

« Dans ce pays dont Vunite morale a fait, a tra- 
vers les siecles, la force et la grandeur, deux jeu- 
nesses, moins separees encore par lour condition 
sociale que par l'educaiion qu'elles rocoiveut, gran- 
dissent sans se connaitre, jusqu'au jour on elles se 
renrontreront, si dissemblables, qu'elles risqueront 
de ne plus se comprendre. Peu a peu se preparent 
ainsi deux societes differentes, — Tune de plus en 
plus democratique, emportee par le large courant de 
la Revolution, et 1'autre de plus en plus imbue de 
doctrines cfu'on pouvait croire ne pas avoir survecu 
an grand moureraent du XVIII si<Vle, — et desti- 
neos un jour a se heurter. x > 

Le fait constate dans ces lignes par M. Wnldeck- 
Rousseau est reel. II y a, en effet, non settlement 
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deux jeunesses, mais deux societes dans notre Fran- 
ce. Elles n'attendent point l'avenir pour se heurter, 
elles sont aux prises et depuis longtemps. Cette di- 
vision du pays contre lui-meme remonte au dela de 
l'epoqtie cfue lui assigne M. Waldeck-Rousseau, au 
dela dV XVIII e siecle. On la constate deja au XVI e sie- 
cle, dans les longs efforts cfue firent ]es protestants 
pour constittier une nation dans la nation. 

Pcur rencantrer l'unite morale qui a fait, a tra- 
vers les siecles, la force et la grandeur de notre pa- 
trie, et cpie M. Waldeck-Ro'usseau regrette, il faut 
se porter plus loin encore. (Test la Renaissance q'ui 
commence a faire le partage des idees et des mceurs, 
restant chretiennes cnez les uns, elles reto'urnaient 
au paganisme chez les autres. Mais apres plus de 
cfuatre siecles, l'esprit de la Renaissance n'a p ; u 
encore triompher de l'esprit du christianisme et re- 
faire en sens oppose l'unite morale du pays. Ni les 
violences, les perfidies et les trahisons dc la Refor- 
mer ni la corruption des esprits et des cceurs entre- 
prise par le Philosophisme; ni les confiscations, Jes 
exils, les massacres de la Revolution, n'ont pu avoir 
raison des doctrines et des vertus dont le christianisme 
a imbibe Tame francaise durant qnatoize siecles. Na- 
poleon le vit toujotirs debout sur les mines amon- 
celees par la Terreur, et il ne trouva rien de mieux 
erne de le laisser vivre, en lui refusant toutefois les 
moyens de restaurer pleinement la civilisation chre- 
tienne. Des lors, le conflit avec des vicissitudes di- 
verses, entretenu, corame le remarque M. iYValdeck- 
Rousseau, non point tant par la diversite des classes 
sociales que par les deux educations en presence : 
l'education universitaire fondee par Napoleon, et l'e- 
dtication cbretienne q'ui se maintint dans les fa- 
milies, a Teglise, et bientdt dans 1'enseignement li- 
bre. 
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Done, toujours i'Eglise est la, continuant a dire 
que la civilisation vraie est celle qui respond a la 
veritable condition de l'homme, aux destinees que 
son Createur lni a faites et a celles que son Re- 
dempteur a rendues possibles; par consequent, que 
la societe doit etre constitute et gouvernee de telle 
sorte qu'elle favorise les efforts vers la saintete. 

Et la Revolution est toujours la aussl, disant que 
Thomme n'a qu'une fin terrestre, que 1'intelligence 
ne lui a ete donnee cfue pour mieux satisfaire ses 
appetits; et que par consequent la societe doit etre 
organisee de telle sorte,, qfu'eile arrive a procurer 
a tous la plus grande somtne possible de satisfactions 
mon daines et chamelles. 

Non seulement il y a division, mais il y a conflit; 
conflit patent depuis la Renaissance, conflit sourd 
depuis les origines du christianisme ; car du jour 
ou l'Eglise s'efforca d'etablir et de propager la vraie 
civilisation, elle trouva devant elle les mauvais ins- 
tincts de la nature huniaine pour lui resister. 

« II faut en finir, avait dit RaoulL Rigault con- 
duisant les otages au mur d'execution; voila dix- 
huit cents ans que cela dure, il est temps que cela 
finisse. » II faut en finir! Ce fut le mot de la Ter- 
reur, ce fut le mot de la Commune. C'est le mot de 
Waldeck-Rousseau. Les deux jeunesses, les deux so- 
cietes doivent se heurter dans un conflit supreme; 
l'une, emportee par le large courant de la Revolu- 
tion, r autre soutenue et poussee par le souffle de 
1'Esprit-Saint a 1'encontre des floJs revolutionnaires. 

II faut que Tune triomphe dp 1'autre. 

Instruite par l'experience, la secte dont M. Wal- 
deck-Rousseau s'est fait le mandataire, emploie, pour 
arriver a ses fins, des moyens moms sanguinaires 
qu'en 93, parce qu'elle les croit plus effieaces. 
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Le premier de ces moyens, fut 1'aneantissement 
des congregations religieuses, M. Waldeck-Rousseau, 
dans le discours de Toulouse, a expose en ces lermes 
la raison de la priorite a donner a la loi qui les a 
fait disparaitre : « Un pareil fait (la coexistence de 
deux jeiinesses, de deux soeietes) ne s'explique pas 
par le libre jeu des opinions ; il suppose un substra- 
tum d 'influences jadis plus cachees et aujourd'hui 
plus visibles, un pouvoir qui n'est meme pas occultc, 
et la constitution dans FEtat d'une puissance rivale. » 
Ce substratum d'influences, cette puissance rivale, 
que M. Waldeck-Rousseau denoncait ainsi, il pre- 
tendit la trouver dans les congregations religieuses. 
« C'est la, continua-t-il, une situation intolerable et 
que to f utes les mesures administrates ont ete im- 
p'uissantes a faire disparaitre. Tout effort sera vain, 
aussi longtemps qu'une legislation rationnelle, effi- 
cace, n'aura pas ete substitute a une legislation a 
la fois illogique, arbitraire et inoperante. » 

Cette legislation efficace, M. Waldeck-Rousseau, de 
concert avec le Parlement, nous l'a donnee. Elle avait 
ete longuement etudiee, savamment preparee dans 
les loges pour 1'effet a obtenir; elle a ete votee et 
prom'ulguee sans encombre en tous ses points, et 
perfectiotmee apres coup par des arretes, des decrets 
et des mesures cfiii semblent bien ne plus laisser en 
France aucun refuge a la vie monastique et bien- 
tot a I'enseignement relisieux. 

Cependant, l'aneantissement des congregations ne 
met point fin au conflit. M. Waldeck ne l'ignorait 
pas. Anssi a-t-il eu soin de dire que « la loi des as- 
sociations n"'est qu'un point de depart ». Et de fait, 
supposons les congregations disparoies, toutes et sans 
espoir de resurrection : il serait naif de croire qtie 
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l'idee chretienne disparaitra avec elles. Derriere leurs 
bataillons se trouve la Sainte Eglise calholique. 
Et c'est 1' Eglise qui dit, non seulement aux con- 
greganistes, mais a tous les chretiens et a tous les 
homines : « Votre fin derniere n*est point ici-bas; 
aspirez plus haut. » C'est en Elle que se trouve, 
pour parlor comme M. Waldeck-Ro'usseaUj ce substra- 
tum d'influences qjui n'a cesse d'agir depuis dix- 
huit siecles. C'est Elle qu'il faudrait detruire pour 
fruer l'idee (1). M. Waldeck-Rousseau le sait, et c'est 
pour cela qti'il a presente sa loi comme n'etant 
qju'un point de depart. 

« La loi sur les associations est, a nos yeux, le 
point de depart de la plus grande et de la plus li- 
tre evolution sociale, et aussi la garantie indispen- 
sable des prerogatives les plus necessaires de la so- 
ciete moderne. » 

Une evolution sociale, voila, de 1'aveu meme de 
M. Waldeck-Rousseau, ce que prepare la loi qu'il se 
proposait alors de presenter a la sanction du Parle- 
ment, et qui maintenant est en exercice. 

L'evolution sociale voulue, poursuivie, c'est, nous 
le verrons dans toute la suite de cet ouvrage, la sor- 
tie, sans espoir de ret our, des voies de la civilisation 
chretienne, et la marche en avant dans les voies de 
la civilisation pai'enne. 

Comment la destruction des congregations religieu- 
ses pe'ut-elle en etre le « point de depart »? 

Ah! c'est que la seule presence des religieux au 
milieu du peuple chrefien est une predication con- 
tinuelle cfui ne lui laisse point perdre de vue la fin 
derniere de l'homme, le but principal de la societe 

1. Le 12 juillet 1909, M. Clemenceau a dit a la tribune : 
« Rien no sera fait dans ce pavs tant cni'on n'aura pas 
change letat d'esprit qpi'r a introdutt l'autorite catholicize >\ 
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et le caractere que doit avoir la vraie civilisation. 
Yotus d'un costume special qui marque ce qu'ils 
sont et ce qu'ils poursuivent en ce monde, ils di- 
sent aux foules an milieu desquelles ils circulent, 
(rue no'us sammes tous faits pour le del et que nous 
devons y tendre. A cette predication muette s'ajoute 
celle de leurs ceuvres, ceuvres de devourment qui 
ne demandent point de retribution ici-bas, et qui af- 
firment par ce desinteressement qrfil est line recom- 
pense meilleure que tous doivent ambit ionner. En- 
fin leur enseignement dans les ecoles et en chaire ne 
cesse de semer dans Tame dcs enfants, de faire croitre 
dans l'ame des adultes, de propager dans toutes les 
directions, la foi aux biens eternels. Rien qui s'op- 
pose plus directement et |>lus efficacement au reta- 
blissement de Fordre social paien. Rien dont la re- 
surrection de ce-t ordre projetee, voulue, pourduivie 
dep'uis quatre siecles, demande une plus prompte 
disparition (1). Si longtemps que les religieux sont 

1. Au XV e siecle comme aiijourd'hui, les moines fu- 
rent attaques par les hamanistes de la Renaissance, parce 
cru'ils representaient l'ideal chretion du renon cement. Les 
humanistes poussaient l'mdividualisme juscru'a i'egoisme ; 
par leur vceu d'obeissance et de stabilifce, les moines le 
combattaient et le supprimaicut Les humanistes exaltaient 
Torgueil de l'esprit; les moines exaltaient Thumilite et 
Labjection volontaires. Les humanistes clorifiaient la ri- 
chesse: les moines faisaient vceu de pauvrete. Les hu- 
manistes, enfin, legitimaient le plaisir sensuel; les moines 
moriiiiaient leur chair par la penitence et la chastet^. La 
Renaissance paienne sentit si bien cette opposition quelle 
s'acharna contre les Ordres religieux avec autant de hainc 
que nos sec ta ires modernes. 

Plus une observance religieuse etait rigoureuse, plus 
elle excitait les roleres de I'humanisme. 

{L'Eglise ef Ins Oritjines de la Rpjwissance, 
par Jean Cti/eraud, page 305. i 

Les encyclopedistes eurent a 1'egard des Religieux les 
memos sentiments que les humanistes. 

Le 24 mars 1767, Frederic II, roi de Prusse, eerivait 
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la, qu'ils agissent, qu'ils enseignent, il y a et il y 
amra non seulement deux jeunesses, mais deux Fran- 
ces, la France cathotique et la France maconnique, 
ayant Tune et 1 'autre un ideal different et meme 
oppose, luttant entre elles a qui fera triompher le 
sien. Et comme la mac^onnerie, aussi bien que le 
catholicisme, s'etend au monde entier, que pariout 
les deux Cites sont en presence, partout aussi se voit 
en meme temps le meme engagement dans la meme 
bataille. Partout la guerre est declaree aux religieux, 
partout le mot d'ordre est donne de les ehasser, de 
les aneantir. Que de Iois, que de decrets la Franc- 
magonnerie a fait promulguer contre eux, en tous 
pays, rien q'ue dans le dix-neuvieme siecle. 

Mais l'aneantissement de la vie monastique n'est 
et ne pent etrc, comme le dit M. Waldedv-Rousseau, 
qu' « tin point de depart ». x\pres les religieux res- 
tenl les pretres, et si les pretres eux-memes venaient 
a etre disperses, 1'Eglise resterait, comine aux jours 
des Catacombes, pour maintenir la foi dans un cer- 
tain nombre de families et dans un certain nombre 
de cce'urs; et tin jour ou 1'autre, la foi rappellerait 
pretres et religieux, comme elle le fit en 1800., 

II faut done qtielque chose de plus. 

D'abord achever d'asservir I'E^lise, puis l'anean- 
tir. L'asservir, on l'a essaye par « l'execution stricte 
du Concordat »; Faneantir, on espere y parvenir par 
la Ioi de separation de 1'Eglise et de I'Etat. 

a Voltaire : « J'ai remarqne, et d'autres comme moi, que 
les endroits ou iJ y a plus de cou vents de moines, sont oeux 
ou le penple est le plus aveuglement attache a la supers- 
tition (au christianisme). II n'est pas douteux q'ue si Ton 
paryient a dctruire ces asiles du fanatisme, le peuple ne 
devieimo un peu indifferent et tiede sur ces objets qui sont 
actuellement ceux de sa veneration. II s'agirait de de* 
truire les cloitres, au moins de commencer a en diminuer 
le nombre.. » 
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La necessite d'aneantir l'Egiise pour assurer le 
triomphe de la civilisation moderne, c'est ce que 
M. Waldeck-Rousseau avait donne a entendre dans 
le disci uirs de Toulouse. C'est ce que M. Y T iviani dit 
brutalement, le 15 janvier 1901, du haut de la tri- 
bune. 

« Nous sommes charges dc preserver de toute at- 
teinte le patrimoiiie de la Revolution.. Nous nous 
presentons ici porta nt en nos mains, en outre des 
traditions republicaines, cos traditions franchises at- 
test ees par des sirrlrs de conibat on, pat a pen, Ves- 
2>n't laique a' est (h'rohr atix etreintes dp la societe 
reliyieuse... Nous ne sommes pas seulement face a 
fare avec les congregations, nous sommes fare a 
face avec VEfjH-ftc caflwliqne.. Au-dessus de ce combat 
d'un jo'ur, n'est-il pas s v rai que se rencontre une fois 
de plus ce conflit formidable, ou le puivoir spiri- 
tuel et le pouvoir temporal se disputent des prerogati- 
ves souveraines, essayant, en s'arrarliant les con- 
sciences, fie garder jusq'u'au bout la direction de 
llmmanite ? 

Comme je le disais an debut, est-ce que vous 
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croyez que cette loi nous mene a la derniere ba- 
taille? Mais ce n'est la qu'une escarmouche au re- 
gard des batailles du passe et de l'avenir ! La ve- 
rite, c'est que se rencontrent ici, selon la belle ex- 
pression de M. de Mun en 1878 (1), la societe fon- 
dee sur la volonte de l'homnie, et la societe fondee 
sur la vol onto de Dieu, II s'agit de savoir si, dans 
cette batailte, une loi sur les Associations va nous 
suffire. Les Congregations et VEgliac tie vous mena- 
cent -pas sculcment par leurs arfisscmptits, mais par 
la propagation de la foi... Ne eraignez pas les 
batailles qui vous seraient oflertes. allez; et si vous 
trouvez en face de vous cette religion divine qui 
poetise la sauffrance en lui promettant los repara- 
tions futures, opposez-lui hi religion de Vhumatute 
qui, elle aussi, poetise la souftranee en lui offrant 
comrae recompense le botiheur des generations. : 

Voila la question posee nettement. 

On entend dans ces paroles moms les pensees per- 
sonnels de M. Viviani que celles de Ja secte anti- 
chretienne. Elle declare lutter depuis des siecles con- 
tre l'Eglise catholique : elle se vante d'avoir deja 
obtenu que l'esprit lai'que se derobat pen a peu aux 
etreintes de la societe religieuse ; elle sait que, dans 
1'effort fait pour Jetruire les congregations, elle n*a 
engage q'u'une escarmouche, et que, pour s'assurer 
wn triomphe definitif, elle devra livrer de nouvelles 
et nombreuses batailles. 

En son nom, M. Viviani declare que dans la ba- 
taille actuelle, il s'agit de toute autre chose que de 
« defense republicaine » d'une part, et d'autre part 
d'acception d'une forme de gouvernement. Ce dont 

1. Ou plutot le 22 mai 1875, cltoure du rongres ra- 
tholiqne do Paris. 
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il s'agit, le voici : « derober l'esprit laique atix etrein- 
tes de la societe religieuse », « prendre la direction 
de rhumanite », « et detruire la societe fondee sur 
la volonte de Dieu, pour construire une societe nou- 
velle, fondee sur la volonte de Thomme (1), » 

Voila pourqtooi la guerre declaree aux congrega- 
tions n'est qu'un engagement. La vraie campagne 
est celle cfui met en presence FEglise catholique et 
le Temple maconnique, c'est-a-dire 1'Eglise de Dieu 
et 1'Eglise de Satan, conflit formidable dont depend 
le sort de Lhumanite. Si longtemps que 1'Eglise sera 
debout, elle propagera la foi, elle mettra au coeur 
de tons ceux qui souffrent — et qui ne souffre pas? 
— les esperances eternelles. Ce n'est done que sur ses 
mines que pourra s'edifier « la religion de 1'huma- 
nite », qui promet le bonheur sur cette terre. 

La suite de la discussion, au Senat aussi bien qu'a 
la Chambre, ne fit qu'accentuer l'importance de ces 
declarations. Quelques courtes citations montreront 
que les discours de MM. Waldeck-Rousseau et Vi- 

1. On sait le mot d'ordre donne par Gambetta : « Le 
clericalisme, voila l'ennemi ! » et en quelles circonstances. 
La repablique du contre-ciroit, inaueuree avec le septen- 
nat de M. le marechal Mac-Mahon, avait du bientot s'eclip- 
ser devant une republique du centre -gauche. M. Buffet 
avait Ate remplace a la tete du ministere par M. Du- 
faure. M. Dufaure, lasse d'avoir toujours aresister aux exigen- 
ces des radicaux, donna sa demission. Mac-Mahon appela 
alors au pouvoir la gauche, dans la personne de M. Jules Si- 
mon. M. J. Simon fit a 1'extreme-gauche les concessions que 
M. Dufaure avait faites a la gauche et M. Buffet au cen- 
tre-gauche. Mac-Mahon voulut alors remonter le courant. Lc 
16 mai, il adressa a M. J. Simeon une lettre que celui-ci 
interpreta comme une demande de demission. Le pre- 
sident chargea alors M. de Broglie de former le Cabinet, 
ct, le 18 mai, il adressa aux Chambres un message ou, 
apres Ieur avoir explicpie sa conduite, il les ajournait a 
un mois, conformement a Particle 24 de la Constitution. 

Durant cet njournement, lo l« r juin.1877, Gambetta recut 
une deputation de la jounesse des ecoles de droit, de me- 
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viani ont bien la signification que nous venons de 
dire. 

M. Jacq ! ues Piou : « Ce que veulent les socialis- 
tes, M. Viviani l'a dit l'autre jour sans detour. C'est 
arracher les consciences au pouvoir spirituel et con- 
qnierir la direction de l'humanite. » L'orateur est m- 
terrompu par un membre de la gauche qui lui crie : 
« Ce ne sont pas seulernent les socialistes qui le veu- 
lent, ce sont tous les republicans. » 

M. Pio'u oe contrerlit pas. II donno lecture d'un 
discours ou M. B-ourgeois avait dit :. « Depuis que 
la pensee irancaise s'est liberee, depuis que Fesprit 
de la Reforms, de la Philosophie et de la Revolution 
est entre dans les institutions de la France, le cleri- 
calisme est l'ennemi ». Bourgeois interrompt; M. 
Piou replique : « La citation que j'ai faite est exac- 
te, et M. Bourgeois la maintient tout entiere. II la 
maintient car elle est le fond de sa pensee; elle 
explique son ardeur a soutenir la loi sur les asso- 
ciations, car la loi sur les associations, c'est la vic- 

decine. etc., et il leur flit une parole qui n'aurait ja- 
mais dii etre oubliee, car aucune ne jette, sur le quart 
de siecle qui vient de s'ecouler et sur le caractere de 
la lutte actuelle, une plus claire lumiere. « Nous avons, 
dit-il, Z'air de combattre pour la forme du gouvernement pour 
rintegrite de la Constitution La luttl est plus profonde : 
la lutte est contre tout ce qui reste du vieux montfe entre les 

AGENTS DE LA THEOCEATIE ROMATNE ET LES T'lLS DE 89. 

Un Anglais, M. Bodley, apres une longue enqueue faite 
en. France, a publie sous ce titre : La^ France, Essai 
sur VHistoire et le Fonctionnement des Institutions politiques 
franeaisos. Cette parole de Gambetta se lit a la page 201. 

Quant au cri de guerre « Le clericalisme, voila l'enne- 
ttii! » Gambetta declara a la tribune en 1876 qu'il le 
tenait de Peyrat. Peyrat, en effet, avait ecrit, au temps de 
1'empire, dans V Opinion nationale, cette phrase : « Le 
catfiolicisme, voila l'ennemi ! » En substituant le mot cleri- 
calisme au mot catholicisme, Gambetta usait do Tbypo- 
crisie familiere aux Francs-macons. 



80 



ETAT DE LA QUESTION 



toire de V esprit de la Revolution, de la Philosophie 
et de la Heforme sur V affirmation catholique. » 

A la seance du 22 janvier, il. Lasies replace en 
ces termes la question sur son vrai terrain : « II y 
a deux phrases, je dirai deux actes qui dominent 
tout ce debat. La premiere phrase a ete pronon- 
cee par notre honorable collegue M. Viviani. II a 
dit : « Guerre au catholicisme ! » Je me suis leve 
et je lui ai repondu : « Merci, voila de la fran- 
chise ! » line autre parole a ete prononcee, et celle- 
la par l'honorable M. Leon Bourgeois. Sur lmvi- 
tation de M. Piou, M. Bourgeois a ariirme de nou- 
voau que le but qu'il poursuit avec ses amis, est 
de remplacer l'esprit de l'Eglise, c T est-a-dire 1'esprit 
dn catholicisme, par l'esprit de la Reforme, l'esprit 
de la Revolution et l'esprit de la Raison. Ces mots 
planent sur le debat, ils \o dominent, et je veux 
les aborder en face, parce que c'est toute la question, 
degagee des subterfuges de langage et des hypocri- 
sies de discussion. » 

Le 11 mars, M. C. Pelletan declare aussi que la 
liitto actuelle se rattache au grand conflit engage 
entre les droits de Vkonwie et les droits de Dicu, " Voi- 
la le conflit qui plane au-dessus de tout dans ce 
debat. » 

Le 28 juin, a la cloture de la discussion, M. l'abbe 
Gayraud croit devoir, avant le vote, rappeler aux 
deputes ce qu'ils vont faire, ce sur quoi ils vont 
se prononcer. « La loi (fue vons allez voter n'est 
pas une loi d'apaisement et de pacification. On trom- 
p»e le pays avec ces mots. C'est une loi de haine 
contre l'Eglise catholiquo. M. Viviani a devoile le 
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fond du pro jet, quand II a declare a la tribune la 
guerre a la foi catholiqiie. » 

M. de Mun remplit le ineme devoir : « Personne 
n'a oublie le disc ours memorable de M. Viviani 
qui restera, malgre I'abondance des discours et des 
affiches, le mieux compris de tons. M. Viviani voit 
dans la loi le commencement de la guerre c outre 
1'EgHse catholique qui est l'alpha et 1' omega de son 
parti.. Dans le rapport que V Of fieid a publie ce 
matin et que nous avons du lire hativement, l'hono- 
rable M. Trouillot dit que la loi des associations 
est le prelude de la separation des Eglises avec 
l'Etat, qui devra avoir pour corollaire indispensable 
une loi generate sur la police des cultes. La Chambre 
et le pays sont done eclaires. C'est la guerre ouverte 
declaree a l'Eglise catholique. Car cette loi generate 
sizr la police des cultes ne sera qu'un ensemble 
de prescriptions de nature a entraver, par tous les 
moyens possibles, les ministres du culte. » 

M. Viviani monte a la tribune pour confirmer la 
menace de M. Trouillot, qui d'ailleurs n'a fait que 
repeter ce que nombre de ministres avaient dit avant 
lui : « Au cours des seances pendant lesquelles le 
parti republicain a fait aboutir le pro jet actuel, si 
incomplete et si imparfaite qn'en fut la forme le- 
gale, nous y avons pleinement adhere^ avec le des- 
sein bien arrete de le fortifier dans l'avenir par de 
nouvelres mesures. » (Tres bien ! tres bien! a /"ex- 
treme gauche). 

Quelles doivent etre ces mesures? a quoi doivent- 
elles tendre? M. Viviani Fa dit : <' substituer la reli- 
gion de l'humaniLe a la religion catholique », on, 
selon la formule de M. Bourgeois, « donner a Tes- 
prit de la Revolution, de la Philosophic et de la 
Reforme, la victoire snr Taffirniation catholique » . 

L'Ea;lise et \e Temjilc 
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1' affirmation catholique qui moatre la fin de l'homme 
au dela de ce monde et de la vie presente, et l'esprit 
de la Philosophie et de la Revolution qui est de bor- 
ner l'horizon de Thumanite a la vie animale et ter- 
restre. 

Si les paroles que nous venons de rapporter avaient 
ete prononcees dans un club ou dans une Joge, elles 
meriteraient consideration a raison de leur gravite. 
Mais qu'elles aient ete dites a la tribune, et repetees, 
la encore, a pres de six mois d'intervalle, applau- 
dies par la grande majorite des representants du 
peuple, et enfin sanctionnees par une loi faite dans 
l'esprit qui les a dictees, voila assurement un se- 
rieux sujet de meditation. 

M. Viviani a dit : « Nous ne sommes pas seulement 
en presence des Congregations, nous sommes face a 
face avec TEglise catholique », pour la combattre, 
pour lui livrer une guerre d'EXTERMiNATioN. » 

II y a longtemps que cette pensee hante l'esprit 
des ennemis de Dieu. II y a longtemps qu'ils so 
flattent de pouvoir exterminer l'Eglise. . 

Dans une lettre ecrite le 25 fevrier 1758, Voltaire 
disait : « Encore vingt ans et DieU aura beau jeu. » 
An lieutenant de police Herault, qui lui reprochait 
son impiete et lui disait : « Vous avez beau faire, 
quoi que vous ecriviez, vous ne viendrez pas a 
bout de detruire la religion, chretienne », Voltaire 
repondit : « C'est ce que . nous verrons (1). » 

Dieu a eu beau jeu.. contre Voltaire. Pour ce qui 
est de l'Eglise, voici non point vingt ans, mais cent 
cinquante ans passes; et l'Eglise catholique est tou- 
jours debout. 

II en sera de meme aujourd'hui, bien qu'ils se 



1. Condorcet. Vie de Voltaire. 
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croient assures d'avoir cette fois mieux pris Iqurs 
mesures. 

Le 15 janvier 1881, le Journal de Geneve publiait 
une conversation de son correspondant de Paris avec 
Tun des chefs de la majorite franc-maconne qui 
dominait alors comme aujourd'hui la Chambre des 
Deputes. II disait : « Au fond de tout cela (de toutes 
ces lois promulguees les unes apres les autres), 
il y a une inspiration dominante, un plan arrete 
et methodiqlie, qui se deroule avec plus ou moins 
d'ordre, de retard, mais avec une logique invincible. 
Ce que nous faisons, c'est le siege en regie du 
catholicisme romain, en prenant notre point d'appui 
dans le Concordat. Nous voulons le faire capituler 
ou le briser. Nous savons ou sont ses forces vives, 
et c'est la que nous voulons l'atteindre. » 

En 1886, dans le numero du 23 janvier de la 
Semaine- religieuse de Cambrai, nous rapportions ces 
autres paroles qui avaient ete dites a Lille : « Nous 
poursuivrons sans merci le clerge et tout ce qui 
touche a la religion. Nous emploierons contre le ca- 
tholicisme des moyens dont il ne se do ate meme pas. 
Nous ferons des efforts de genie pour qu'il dispa- 
raisse de ce monde. S'il advenait malgre tout qu'il 
resistat a cette guerre scientifique, je serais le pre- 
mier a declarer qu'il est d'essence divine. » 

M. G. de Pascal ecrivant dans la Revue catholique 
et royaliste, numero de mars 1908, disait : 

« II y a de lon'gues annees, le cardinal Mermillod 
me conta un trait qui peint bien la situation, quand 
il etait encore a Geneve : l'illustre prelat voyait de 
temps a autre le prince Jerome Bonaparte qui habi- 
tait la terre de Prangins. Le prince revolutionnaire 
goutait fort la conversation du spirituel evtsque. Un 
jour, il lui dit : « Je ne suis pas un ami de l'Eglise 
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catholique, je ne crois pas a son origine iJivine, 
mais connaissant ce qui se trame contve elle, les efforts 
admirablement executes contre son existence; si 
elle resiste a cet assaut, je serai Men oblige d'avouer 
qu'il y a la qnelqne chose qui depasse 1'humain. » 

En juin 1903, la Yerite Frayi^atse rapportait que 
M. Ribot, dans une conversation iutime, avait parle 
de meme : « Je sais ce <pi se prepare; je connais 
par le menu les mailles du vaste filet qui est ten- 
du. Eh bien, si I'Eglise romaine s'en echappe cette 
fois-ci en France, ce sera un miracle, miracle si 
eclatant a mes yeux que je me ferai catholique avec 
vous. » (1 1 

Ce miracle, on l'a vu dans le passe, on le verra 
dans 1'avenir. Les Jacobins pouvaient se croire aussi 
surs, plus surs meme du sueces que nos librcs-pen- 
seurs; ils durent reconnaitre qu'ils s'etaient trom- 
pes... et ils ne se convertirent point. « J'ai vu, dit 
Bamiel, dans ses Memoir es (2), j'ai vu Cerutti abor- 
der insolemment le secretaire du Nonce de Pie VI, et 
dans une joie impic, avec le sourire de la pitie, lui 
dire : « Gardez bien votre Pape; gardez bien cehri-ci, 
et embsuumez-le bien apres sa mort, car, je vous Fan- 
nonce, et vous pouvez en etre stir, vous n'en aurez 
point d'aufcre. » II ne devinait pas alors, ce pretendu 
prophete, continue Bamiel, qu'il paraitrait avant Pie 
VI devant le Dieu qui, malgre les tempetes du jaco- 
binisme, comme malgre tant d'autres, n'en sera pas 
moins avec Pierre et son Eglise jusqu'a la fin des 
siecles. » 

1. Dans la seance du 8 novenibre lyO'.K an Senat, M. 
Ribot dit: « Nous maintiendrons Peoole lai'que comme un 
instrument neee-ssaire do progres et de civilisation. » En 
parlant ainst, M. Ribot no se montrait plus seulement comme 
Tun des initios, mais comme etmt du complot. 

2 Tome V. p. 208. 
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M. Viviani a dit que si la maconnerie voulait 
aneantir 1'Eglise, c'etait afin de pouvoir substituer 
a la religion du Christ la religion de l'humanite. 

Constituer une religion nouvelle, la « religion de 
l'humanite », c'est, en effet, nous le perrons, le termo 
auquel la franc-maconnerie veut faire aboutir le mou- 
vement commence a la Renaissance : l'affranchisse- 
ment de V humanite. 

Dans un ouvragj edite a Fribourg sous ce titre : 
« La deification de l'humanite, on le cote posttif de 
la franc-maconnerie, le P. Patchtler a bien montre 
la signification que la maconnerie donne au mot 
\< humanite » et 1'usage qu'elle en fait. .« Ce mot, 
dit-il, est employe par des miiliery d'hommes 
(inities ou echos inconscients des inities), dans 
un sens confus, sans doute, mais toujours, ce- 
pendant comme le nom de gUerre d'un certain 
parti pour un certain but, qui est ['opposition au 
christianisme positif. Ce mot, dans ieur louche, ne 
sign if ie pas statement 1'etre humain par opposition 
a l'etre bestial,., il pose, en these, l'independance 
absoJue de Thomme dans le domaine intellectual, 
religieux et politique; il nie pour hit touts fin sur- 
natvrelle. et derhande que la perfection purement 
naturelle de la race humaine soit acheminee vers les 
voies du profjrcs. A ces trois erreurs correspondent 
trois £tap?s dans la voie du mal : XJILumanite sans 
Dieu, V Humanite so faisant Dicu, V Humanite contrc 
Dieu. Tel est 1'edifice que la maconnerie veut elever 
a la place de 1'ordre rlivin qui est V Humanite avec 
Dieu. » 

Quand la secte parte de la religion de l'avenir, 
de la religion de l'humanite, c'est cet edifice, ce 
Temple quVIle a en vue. 
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En 1870, fin de juillet et commencement d'aout, 
un conges, auquel prirent part les loges de Stras- 
bourg, Nancy, Vesoul, Metz, Chalons-sur-Marne, Reims, 
Mulhouse, Sarreguemines, tout l'Est en un mot, fut 
tenu a Metz. La question de « l'Etre supreme » y 
fut posee, et les discussions qui s'ensuivirent se pro- 
pagerent de loge en loge. 

Pour y mettre fin, le Monde ma^onnique, numeros 
de janvier et mai, fit cette declaration : « La franc- 
maconnerie nous apprend qu'il n'y a qu'une seule 
religion, une vraie, et par consequent une seule 
naturelle, le culte de Vhumanite. Car, mes freres, 
cetU abstraction qui, erigee en systeme, a servi a 
former toutes les religions, Dieu n'est autre chose 
que V ensemble de torn nos instincts les plus el eves, 
auxquels nous avons donne un corps, une existence 
distincte; ce Dieu n'est enfin que le produit d'une 
conception genereuse, mais erronee, de rhumanite, 
qui s'est depouillee au profit d'une chimere. » 

Rien' de plus clair : l'humanifce est Dieu, les droits 
de l'homme doivent etre substitues a la loi divine, 
le culte des instincts de Thomme doit prendre la place 
de celui rendu au Createur, la recherche du progres 
dans les satisfactions a donner aux sens, se substi- 
tuer aux aspirations vers la vie future. 

A une seance commune des loges de Lyon, tenue 
le 3 mai 1882 et dont le compte rendu a ete public 
dans la Chains d'Union d'aout 1882, le F. • Regnier 
disait : « II ne faut pas qu'on ignore ce qui n'est 
plus un mystere : que depuis longtemps deux armees 
sont en presence, que la lutte est ouverte actuellement 
en France, en ItaLie, en Belgique, en Espagne, entre 
la lumiere et Tignorance, et que Tune aura raison 
de l'autre. II faut qu'on sache que les Etats-Majors, 
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les chefs de ces armees, sont d'un cote les jesuites 
(li&ez le clerge, seculier et regulier) et de l'autre 
les francs-macons. » 

Mais la destruction de FEglise ne fera paint la 
jplace suffisamment nette pour la construction du 
Temple maconnique; aussi, aux clameurs contre l'E- 
glise, se joignent tou jours des cris non moins hai- 
neux contre l'ordre social, contre la famille et contre 
la propriete. Et il en doit etre ainsi, car les verites 
de Tordre religieux sont entrees dans la substance 
meme de ces institutions. 

La societe repose sur I'autorite qui a son principe 
en Dieu; la famille, sur le mariage qui tient de la 
benediction divine sa legitimite et son indissolubi- 
bilite; la propriete, sur la volonte de Dieu qui a 
promulgue le septieme et le dixieme commandements 
pour la proteger contre le vol et meme contre les 
convoitises. C'est tout cela qu'il faut detruire, si 
Ton veut, comme la secte en a la pretention, fonder 
la civilisation sur de nouvelles bases. 

Leon XHI Fa constate, dans son Encyclique Huma- 
num genus: « Ce que les francs-macons se propo- 
sent, dit-il, ce a quoi tendent tous leurs efforts, 
c'est de detruire entitlement toute la discipline reli- 
gieuse et sociale nee des institutions chretiennes, 
et de hii substituer une autre, adaptee a leurs idees, 
et dont le principe et les lois fondamentales sont 
tires du naturalisme. » 

Les idees et les projets exposes a la tribune et 
dans les loges, sont Texp ression d'une pensee et 
d'une volonte qui se trouvent partout. La France, la 
Belgique, la Suisse, l'ltalie, l'Allemagne, les enten- 
dent a tous les Congres democratiques, les lisent 
chaque jour dans nne multitude de journaux. 
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En 1865, fut tenu a Liege le congres des etu- 
diants. C'est de ce congres que lurent tires tout 
d'abord l'etat major de rinternationale, puis les auxi- 
Kaires de Gambetta. Plus de mille jeunes gens, venus 
d'AUemagne, d'Espagne, de Hollande, d'Angleterre, 
do France, de Russie, s'y trouverent presents. lis 
s'y montrerent unanimes dans leurs sentiments de 
harm? centre les dogmes et merae contre la morale 
catholiques ; unanhnite d 'adhesion aux doctrines et 
aux actes de la Revolution franchise, y compris les 
massacres de 1793; unanimite de haine contre l'or- 
dre social actuel, « qui ne compte pas deux insti- 
tutions rondecs sur la justice », mot prononce a la 
tribune par M. Arnoult, redacteur du Precurseur d'An- 
vers, et applaudi a outrance par l'assemblee. Un 
autre orateur, M. Fontaine, de Bruxelles, termina 
son discours par ces mots : « Nous, revoiutionnaires 
et socialistes, nous voulons le developpement phy- 
sique, moral et intellectuel du genre humain. Notez 
que je dis physique d'abord, intellectuel apres. Nous 
voulons, dans l'ordre moral, par Vaneaniissement des 
prejuges de religion et d'eglise, arrive?- a la negation 
de Dicu et an Yihre examen. Nous voulons, dans 
l'ordre politique, par la realisation de Videe republi- 
caine, arriver a la federation des peuples et a la soli- 
darity des individus. Dans l'ordre social, nous vou- 
lons, par la transformation de la propriete, par 
V abolition de llieredite, par l'application des principes 
d'association, par la mutualite, arriver a la solidarity 
des interets et a la justice I Nous voulons, par l'affran- 
chissement du travailleur d'abord, du citoyen et de 
1'iiidividu ensuite, et sans distinction de classes, 
rabolition de tout systhne autoritaire. » 

D'autres parlerent dans le meme sens. C'est que 
l'anoantissement du christianisme ne peut etre eoncu, 
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sans la ruine de toutes les institutions nees de lui 
et fondees sur lui; les hommes logiques le compren- 
nent, les hommes francs le disent, les anarcliistes 
executeront. 

En ce meme congres de Liege, Lafargue demamlait : 
« Qu'est-ce que la Revolution ? » Et il repondait . 
« La Revolution, c'est le triomphe du travail sur le 
capita], de l'ouvrier sur le parasite, de l'homme sur 
Dieu. Voila la Revolution sociale que comportent les 
principes de 89, les Droits de Thomme port.es a leur 
derniere expression. » II disait encore : <^ 11 y a 
quatre cents ans que nous sapons le catholicisme, la 
machine la plus forte qui ait ete inventee en fait 
de spiritualisme : elle est solide encore, lnalheureuse- 
mientl »' Puis, dans la derniere seance, il poussa 
ce cri de l'enfer : « Guerre a Dieu! Haine a Dieu! 
le progres est la ! Il faut crever le ciel comme une 
voute de papier. » 

La conclusion de Lafargue fut ; : En presence 
d'un principe aussi grand, aussi pur que celuida 
(aussi deg'age de surnaturel et de tout ce qui a cons- 
titue jusqu'iei l'ordre social), il faut hair ou prouver 
qu'on aime. » 

D'autres Franeais demanderent avec lai que la 
separation sp fit plus nette et plus entiere entro 
ceux qui hai'ssent et ceux qui aiment, ceux qui 
ha'issent le mal et aiment le Men, et ceux qui 
ha'issent le Men et aiment le mal. Al. Regnard, Paii- 
sien, vint dire oil la maconnerie met le mal et 
le bien : le mal dans le spirit ualisme, le bien dans 
le materialisme. « Nous rattachons notre drapeau 
aux hommes qui proclament le niaterialisme : tout 
homme qui est pour le progrh <*st aussi pour la 
philosophie positive ou materialists. » 

Lorsque ccs mots « progres » et autres semblablos 
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tombent des levres maconniques, il se trouve des 
catholiques pour les recueillir avec une sorte de 
respect et de naive confiance, croyant y voir des aspi- 
rations vers un etat de chose desirable. Lafargue 
et Regnard viennent de nous dire ce que la secte, 
qui les a mis en circulation, a entendu y faire entrer. 

Germain Casse : « TI taut qu'en sortant d'ici nous 
soyons de Paris ou de Rome, ou jesuites, ou revo- 
lutionnaires. » Et comme sanction, il demande « l'ex- 
clusion totale, complete de tout individu qui repre- 
sente, a quelque degre que ce soit, Tideo religieuse. » 
Condition neccssaire pour que puisse s'etablir et 
surtout subsister le nouvel ordre de choses voulu 
et poursuivi. 

Inutile de piolonger ces citations, stenographies 
par les redacteurs de la Gazette cU Liege sur les 
tables memes dn congres. Les autres journaux curent 
peur de reproduire ces paroles en leur belle erudite. 
Le citoyen Fontaine les rappela au respect de la 
verite : : Un soul journal, a-t-il dit, un seul a ete 
de bonne toi, e'est la Gazette dc Liege, et cela parce 
qu'elle est avec franchise, catholique, apostolique 
et romaine. Elle a publie une analyse complete des 
debats. » 

L'annee suivante, au congres de Bruxelles, le ci- 
toyen Sibrac, Francais, fit appel aux femmes pour 
le grand ce.uvre; et pour les entrainer il leur dit : 
« C'est Eve qui a jete le premier cri de revolte 
contre Dieu. » L'on sait que l'un des cris d'admi- 
ration de la iranc-maconnerie est: « Eva! Eva! » 

La, encore le citoyen Brismee, dit : « Si la propriety 
resiste a la Revolution, il faut, par des decrets du 
peuple, aneantir la propriety. Si la bourgeoisie re- 
siste, il faut tnor la bourgeoisie. » Et le citoyen 
Pelerin : « Si six c^nt mille tetes font obstacle, qu'elles 
tombent! » 
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Apres les congres de Liege et de Bruxelles, il 
y en eut un a Geneve, compose d'etudiants et d'ou- 
vriers comme a Bruxelles. La aussi Dieu et la reli- 
gion furent ecartes d'un commun accord, les idees 
religieuses furent declarees funestes au peuple et 
contraires a la dignite humaine, la morale fut pro- 
clamee independante de la religion. On y parla d'or- 
ganiser des groves « im menses, invwciblcs », devanf 
se terminer par la greve generale. 

Abregeons. Un autre congres international eut lieu 
a La Haye en 1872. Le citoyen Vaillant y dit aussi 
que la guerre au catholicisme et a Dieu ne pouvait 
aller sans la guerre a la propriete et aux proprie- 
taires. 

« La bourgeoisie, dit-il, doit s'attendre a une guerre 
plus serieuse que la lutte latente a laquelle Tlnter- 
nationale est actuellement condamnee. Et il ne tar- 
dera pas, le jour de la revanche de la Commune 
de Paris! 

» Extermination complete de la bourgeoisie : tel 
doit etre le premier acte de la future revolution 
social e (1). » 

Si nous voulions donner une idee de- ce qui s'esi 
dit et de ce qui a ete imprime en ces trente der- 
nieres annees, nous serions infmi. II est a la con- 
naissance de tons, que le regime republicain, sur- 
tout en ces derniers temps, a laisse entrer, ou meme 
a propage dans loutes les couches de la societe les 
"idees les plus subversives. 

1. Ceux qui desirent des citations plus nombreuses et 
plus etendues. pourront les trouver duns l'ouvrage Left 
Societes secretes et la Soeiete, par N. Deschamps, con- 
tinue par M. Claudio .Tannet. 
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G EST LA FRANC-MACONNERIE QUI MENE 
LA GUERRE GONTRE LA CIVILISATION CHRETIENNE 

Au lendemain de la publication de rEncyclique, 
pat" laquelle Leon XIII deuonca de uouveau au monde 
la, franc-maeonnerie conime etaui l'agent secret de 
la gut rn 1 a TEglise et a tout 1'ordro social, le Bulle- 
tin de la grande Logo, symbol iqne ecosmise exprima 
en ces tcrmes la pensee de la secte : 

« La fratKMnaromieiie ne peut moins [aire quo de 
remercier le Souverain Poutife de sa d.' j riiiere ency- 
clique. Leon XIII, awe une autnrite inrontestab.e 
et mi grand hixe de preuves, vient do demontrer, une 
fois de plus, qu7/ ex isle iui dbimc Inf ranch issable 
evlrr VEgh'sc* dont il est lr re prhentant, et la Revo- 
lution, dont la franc-maronnerie est le bras droit. 
II est bon que ceux qui sont hesitants ecsseut d"en- 
tretenir de vaines esperances. 11 faul que tons s'lia- 
bituent a eomprendre que Vheure est venue d'opter 
entre Vordre ancien, opd s'appnie sur la Revelation, 
et Vordre naureau, qui no reconnait d" a litre* fonde 
mmts que la science et la raison hnmainc, entiv. 
IVsprit d'autorite et, l'esprit de liberte (1). » 

1. Cit"'- par l)un Sarda y Snlvany. he and- social, sr-< cau- 
ses, srs ri'iHrdrx, 
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Cette pensee a etc exprimec de nouveau an Con- 
vent de 1902, par 1' orate ur charge de prononcer 
le discours do cloture : « . Ce qpri nous separe? C'est 
un abime, abime qui nc sera comble qu'au jour ou 
triomphera la maconnerie, iniassable ouvriere de pro- 
gres democratique et de justice sociale... Jusqueda, pas 
de treve, pa.s de repos, pas de rapprochement, pas de 
concessions.. C'est la derniere phase de la lutte 
de 1'EgKse et de la Congregation contre notre soeiete 
republicaine et laique. L'kffort doit etre supre- 
me., » L'Eglise renversee, tout le reste croulera. 

Aussi, La Lanterns, organe ofiicieux et de nos 
gouvernants et de la- Franc-^laconnerie, n'a cesse 
depuis lors de dire tons les jours et sur tous les tons: 
« Avant toute autre question, avant la question so- 
ciale, avant la question politique, il faut en finir 
avee la question clerieale. C'est la clef de tout le reste. 
Si nous commettions le crime tJ e capituler, de ra- 
lentir notre action, de laissor echapper Fadversaire, 
e'en sera it fait bientot et du parti republicain et 
d§ la Republique. L'Kglise ne nous permettnut pas 
de recoiumencer l'expei'Lence. Elle sait aujourd'hui 
que la Republique lui sera mortelle, e[ si celle-ci 
ne la tue pas, c'est elle qui tuera la Republique. 
Entre la Republique et l'Eglise, c'est u]i duel a. 
mort. Hatons-nous d'ecraser Eiufame, ou resi^nons- 
nous a laisser etouffer pour des siecle^ la liberte. » 

Un fait qui vient de se produire tin nit re en rac- 
courci ce qui sera expose dans la seconde et la troi- 
sieme partie de ce livre : comment la secte a^it 
pour arrive r a la realisation de ses dessoins. 

Sur un vain pretexts, une rev r olte se produit a 
Barcelona, des incendies et des massacres torcent 
le gouvernement espannol a mettre la villo en etat 
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de siege... L'instigateur Ferrer est saisi. Aii Lieu 
de le fusilier sur-le-champ, il est livre au tribunal 
militaire qui le condarrme a mort. Le jugement est 
ratifie. Des depeches mensongeres sont envoyees aux 
journaux de tous les pays : Ferrer n'a pas ete juge 
selon les lois. Son defenseur a ete arrete. Le clerge, 
le Pape lui-meme sont mis en cause. « La main 
sanglante de l'Eglise, partie au proces, ecrit La 
Lanterne, a tout conduit; et les soudards du roi 
d'Espagne ne font qu'executer ses volontes. Tous 
les peuples doivent &e revolter contre cette religion 
de meurtre et de sang. » A l'appui, nne caricature 
represente un pretre, un poignard a la main. Des 
menaces de represailles, d'assassinat du roi et du 
Pape pleuvent a Madrid et a Rome. Des petitions 
circulent a Paris, a Rome, a Bruxelles, a Londres, 
a Berlin pour protester contre le jugement. Ferrer 
est execute. Aussitot des manifestations, dont plu- 
sieurs sanglantes, se produisent dans les principals 
villes de France et de tous les pays europeens. Pour 
comble, une sorte de triomphe veut le glorifier dans 
les rues dc Paris, sous le couveit de la police, avec 
la participation de Farmee, au chant de V Interna- 
tionale. 

Les gouvernants sont interpelles dans les divers 
parlements, des protestations sont signees par les 
Conseils departementaux, eommunaux. Cinqu ante-sept 
villes de France decident de donner le nom de Ferrer 
a Tune de leurs rues. 

La spontaneite et l'ensemble prodigieux de ces 
manifestations pour une cause etrangere aux inte- 
rests des divers pays, indiquent une organisation s'eten- 
dant a tous les peuples, et ayant action jusque dans 
leurs plus humbles localites. Parmi les pieces du 
proces de Barcelone, il en est qui etablissent que 
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Ferrer appartenait a la grande Loge internationale, 
Je mysterieux foyer d'ou s'exerce sur le raonde la 
puissance occulte de la Maconnerie. 

Mais voici que la secte se denonce elle-meme. 

Le conseil de l'ordre du Grand-Orient de Paris 
envoya a tons ses ateliers et a toutes les puissances 
maconnique du monde, un manifesto de protestation 
contre Fexecution de Ferrer. II y revendiquait Femeu- 
tier pour Fun des siens : « Ferrer fut un des notres. 
Ii sentit que dans Fceuvre maconnique s'exprimait 
le plus haut ideal qu'il soit donne a 1'hoinme de 
realisei. 11 offirraa nos principes jusqu'a la fin. Ce 
qu'on a voulu atteindre en lui, c'est l'ideal macon- 
nique 

« Devant la marche du progres indefini de Fhu- 
manite s'est dressee une force d' arret dont les prin- 
cipes et Faction visent a nous rejeter dans la nuit 
du moyen age. » 

Le grand-Orient de Belgique, s'empressa de repondre 
au manifeste du Grand-Orient de France : « Le Grand- 
Orient de Belgique, partageant les nobles sentiments 
qui out inspire la proclamation da Grand-Orient de 
France, s'associe, au nom des Loges beiges, a la 
protestation indignee que celui-ci a adressee a la Ma- 
connerie universelle et au monde civilise contre la 
sentence inique prononcee et impitoyablement exe- 
cutee a l'egard du Frere Francisco Ferrer. » 

Le Grand-Orient italien et d'autres sans doute firent 
de meme : « Francois Ferrer, honneur de la culture et 
de la pensee modernes, apotre infatigable de Fidee 
laique, a ete fusille par ordre des Jesuites, dans 
Fhorrible cachot de forteresse do Montjuich, encore 
tout retentissant des cris d'innombrables victimes... 
Un frernissement d'horreur a parcomu le monde, qui, 
dans un sublime elan de solidarity humaine, man- 
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dit les auteurs averts et occultes du meurtre et les 
vouo a l'execration ct a rinfamie. » 

Le comite central dc la Ligue maconnique des 
Droits de 1'homme, reunie en seance extraordinaire 
l-o 13 octobre 1909, decida d'elever un monument a 
la memoir© de Ferrer « martyr de la pensee libre et de 
l'ideal democratique. » II invita toutes les organi- 
sations de la libre-pensee a contribuer a la realisa- 
tion de ce projet, et resolut de l'elever a Montmartre, 
en face de l'eglise du Sacre-Coeuf. 

La Franc-Maconnerie a done declare en paroles 
et en actes qu'elle eonsiderait Fencer et le defendait 
comme l'incarnation de « l'ideal maconnique ». Quel 
etait done l'ideal. de Ferrer? Lui-meme l'a fa.it con- 
naitre en mai 1907 dans la revue pedagogique Huma- 
nidad Nueva oil il exposa les prmcipes de « l'Ecole 
moderne » qu'il venait de fonder avec l'argent peu 
loyalement obtenu d'une catholique pratiquante et 
meme pieuse. 

« Lorsque nous eumes, il y a six ans, la tres 
grande joie d'ouvrir l'Ecole Moderne de Barcelone, 
nous nous empressames de faire connaitre que son 
systeme d'enseignement serait rationaliste et scien- 
tifique. Nous desirions pievenir le public que, la 
science et la raison etant les antidotes de tout dogme, 
nous n'enseignerions dans noire ecole aucune reli- 
gion... 

» Plus on nous montrait la temerite que nous 
avions a nous placer aussi francheuieut en face de 
TEglise toute-puissante en Espagne, plus nous nous 
sentions de courage pour perseverer dans nos pro- 
jets. 

» II est cependant necessaire de faire connaitre que 
la mission de l'Ecole moderne ne se limite pas seule- 
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ment a,u desir de voir disparaitre les prejuges reli- 
gieux des intelligences. Bien que ces prejuges soient 
de ceux qui s'opposent le plus a 1'emancipation intel- 
lectuelle des individus, nous n'obtiendrons pas, avec 
Leur disparition, une humanite libie et heureuse, puis- 
qu'on peut concevoir un peuple sans religion, mais 
aussi sans liberte. 

» Si les classes ouvrieres se Kberaient des preju- 
ges religieux et conservaient celui de la prop net© 
tel qu'il existe a l'heure actuelle, si lcs ouvriers 
croyaient sans cesse a la parabole qu'il y aura tou- 
jours des pauvres et des riches, si l'enseignement 
rationaliste se conteutait de repandre des notions 
sur 1 'hygiene et les sciences et de preparer seulc- 
ment de bons apprentis, de bons ouvriers, de bons 
employes do toutes les professions, nous contiuuerions 
a vivre plus ou moins sains et robnstes avec le mo- 
deste aliment que nous procurerait notre modiqae 
salaire, mais nous ne cesserions pas d'etre toujours 
les esclaves du capital. 

» L'Ecole Moderne pretend done combattre tous les 
prejuges qui s'opposent a ^emancipation totale de 
l'individu et elle a adopte, dans ce but, le rationa- 
lisme humanitaire qui consiste a inculquer a la jeu- 
nesse le desir de connaitre rorigine do toutes les 
injustices sociales afin qu'elle parvienne a les com- 
battre a<'u moyen des connaissances qu'elle aura ac- 
quiscs. 

» Notre rationalisme combat les guerres fratrici- 
des, soit intestines, soit exterieures, Sexploitation de 
1'homme par 1'homme; il lutte contre 1'etat de ser- 
vitude dans lequel se trouve actuelleuient placee la 
femme au soin de notre societe ; il combat en un mot 
tous les ennemis de l'harmonie universelle, comme 
1'ignorance, la mechancete, Vorgueil et tous les vices 

L'Kulist et le Temple. 
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et defauts qui divisent les hommes en deux classes : 
les exploiteurs et les exploites. » 

Dans une lettre adressee a Tun de ses amis, Ferrer 
manifostait mieux encore la pensee de son ecole . 
« Pour ne pas effrayor to'S gens el pour tie pas fournii 
au gouvoniement mi pretexte de femier mes etablis- 
sements, je les ap] telle « Ecole Modenie » et non pa> 
« Ecoie d'anarehistes. » Car le but de ma pro] m- 
gande est, je 1'avoue franchement, de former dans 
mes ecoles iles anarchistes ronvaincus. Mon vcen 
est d'appeler la revolution. Pour le moment, nous 
devons toutefois nous contenter d'implantei' dans le 
carve au de la jeunesse l'idee du chambnrdemcnt 
violent. File doit apprendre qu'il n'existe contra 
les gendarmes et la tonsure qu'un seul moyen . 
la bombe et le poison. » 

L 'instruction du proces amena la decouverte a la 
vi.lla << Germinal » qu'il habitait, de^ documents caches 
dans un souterraiu habilement dissimuie et ayaut 
plusieurs port^s fie sortie. lis prouvereni qu'il etait 
Tame de tons les mouvements revolutionnaires qui 
se sunt produits en Espagne,, depuis 1872. Voici 
entre autres des extraits de circulaires redigees en 
1892 : 

» Compagnons, soyons homines,, ecrasons ees in- 
famy's bourgeois... Avant d'edifier, ruinons tout... 
Si, parmi los politiciens, quelques-uns font appel 
a votre humanite, tu^z-les.. Abolition de toutes les 
bus., expulsion de toutes les comnumautes reli- 
gieuses.. Dissolution de la Ata^istratiue, de 1'Armee 
et de la Marine.. Demolition des eglises.. 
Enfin, de la main meme de Ferrer, cette note 
Jr joins unc rccette pour fabriquer la pdnclastite. >• 
Voila, l'homme que la Franc-Ma ronncrie a presente 
an mondf 1 comme profe^sant son ideal. 
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Quelques jours apres l'exeeution de Ferrer, le cabi- 
net do Madrid fut force de dormer sa demission, les 
chefs du parti liberal et du parti democratize, obeis- 
sant sans doute aux injonetions de la Loge, firent 
savoir a M. Maura qu'ils feraient nne obstruction, irre-" 
ductible a toute mesnre, a tout projet qu'il pre- 
senterait. Or, en Espagne, sans les deux tiers au 
moins des voix, tout peut toujours se trouver arrete 
et devient legalement impossible. Le parti liberal 
et le parti democratique refusant desormais lour con- 
cours, F administration devenait impossible. Cette d6- 
mission mit en joie les libres-uenseurs et les j,tbees 
dans toute l'Europe. V Action disait : 

« Est-ce que, dans le monde en tier, un grand duel, 
partont le meme, n'est pas engage enfre les Religions 
et la Libre Pe??see, entre l'Autocratie et la Democratic 
entre l'Absolutisme et la Revolution? Est-ce cpi'il 
y a des frontieres pour FEglise et une patric pour 
le Vatican? Le drame de J'humanite ne se joue-t-i) 
pas autuur de ces forces Internationales qui sont 
le Convent et l'Ecole? La chute du cabinet Maura, 
comme aussi bien l'execution de Ferrer, n'auront ete 
que l'un des episodes de ce grand drame incessant. » 

Nous nous sommes etendu sur ce fait. Rien ne 
pouvait mieux preparer le lecteur a comprendro ce qui 
va suivre : l'histoire de Taction maconnique en France 
durant les deux derniers siecles, l'expose de 1' orga- 
nisation de la secte, de ses moyens d'acfion et de 
ses procedes, les conjectui'es sur Tissue de la lutte 
engagee entre la synagogue de Satan et l'Eglise de 
Notre-Seigneur Jesus-Lb rist. 
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Dans une Lettre pastorale, ecrite en 1878, Mgr 
Martin, eveque de Natchitoches, aux Etats-Unis, a 
fort bien dit : 

« En presence de cette persecution d'une univer- 
salis jusqu'ici inome, de la simultaneity de ses actes, 
de la similarity dr-s moyens qu'elle emploie, nous 
sommes forcement amenes a conciure l'existence d'une 
direction donnee, d'un plan d 'ensemble, d'une forte 
organisation qui execute un but arrete vers lequel 
tout tend. 

» Oui, elle existe, cette organisation, avec son but, 
son plan et la direction occulte a laquelle elle obeit; 
societe compacte malgre sa dissemination sur le globe; 
societe melee a tout^s ]es societes sans relever d'au- 
cune; societe d'une puissance au-dessus de toute 
puissance, eelle de Dieu exceptee; societe terrible, 
qui est, pour la societe religieu.se comme pour les 
societes civiles, pour la civilisation du monde, non 
pas seulenient un danger, niais le plus ivdoutable 
des dangers. » 

Leon XIII a expose en ces termes le but que pour- 
suit cett. 1 organisation Internationale. 
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« Le dessein supreme de la franc-maconnerie est 
de ruiner de fond en comble toute la discipline 
religieuse et sociale qui est nee des institutions chn'- 
tiennes, et de lui en substituer une nouvelle fa- 
connee a son idee, et dont les principes fondamen- 
taux et les lois sont empruntes au naturalisme (1). >^ 

L'idee de substituer a la civilisation chr&iennc 
une autre civilisation fondee sur le naturalisme, est 
nee, avons-nous dit, au milieu du XIV e siecle; un 
effort surhumain, continue de nos jours, fut tente 
pour la realiser, a la fin du XYIIK On concoit 
difficilement que, combattue pendant tout ce temps 
par 1'Egrise, elle ait subsiste et se soit developpee 
a travers cinq siecles, pour eclater enfin avec la 
puissance que nous lui voyons aujourd'liui, si Ton 
ne suppose qu'a travers ce long espace, il s'est 
trouv6 des hommes pour s'en transmettre la garde 
et la propagande de generation en generation et 
une societe puissante pour en preparer le triomphe. 

Une veritable conspiration contre le christianisme 
suppose, en effete non settlement le voeu de le cte- 
truire, mais des intelligences, un concert dans les 
moyens de l'attaquer, de le combattre et de l'aneantir. 

Ces adeptes, puisqu'ils conspiraient contre l'etat 
de choses exist ant, avaient tout interet a se cacher 
de leur vivant, et a ne laisser apres eux que le moins 
de traces possible de l'existence de leur associa- 
tion et de leur complot 

Cependant des indices serieux permettent de croire 
que l'idee des humanistes a ete recueillie par la 
franc-maconnerie. Qu'elle existat on non avant eux, 
elle a tente la realisation de leur dessein au XVIII p 
et elle l'a reprise de nos jours avec l'experience que lui 
a donnee son insucces. 

Les francs-macons pretendent faire retnonter leur 



1. Encycli<jue du 20 avril 1884. 
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origine au temple de Salomon, et meme etre les 
heritiers des mysteres du paganisme. Nous n'avons 
point a examiner ici le bien ou le mal fonde de ces 
pretentions; mais, nous devons voir si, dans les 
temps modernes, la secte a ete vraiment Tame de 
la transformation sociale comniencee par la Renais- 
sance, continuee dans la Reforme, et qui veut abou- 
tir par la Revolution (1), continuee depuis plus dun 
siecle. 

La second e generation des humanistes, plus encore 
que la premiere, introduisit dans les esprits une 
facon absolumenit pa'ienne de concevoir 1' existence. 
Cette tendance devait entin provoquer la resistance 
de l'autorite supreme de l'Eglise. C'est ce qui arriva 
sous le regne de Paul II, Ce Pape renouvela le 
college des abrevinteurs de la chancellerie et en fit 
sortir tous ceux qui n'etaient point d'une integrity 
et d'une honnetete parfaites. Cette mesure porta aux 
dernieres limites la colere de ceux qui avaient a 
en souffrir. Pendant vingt nuits de suite, ils assie- 
gerent les portes du palais pontifical sans arriver 
a se faire admettre. L'un d'eux, Platina, ecrivit alors 
au Pape pour le menacer d'aller trouver les rois 
et les princes, et les inviter a convoquer un con- 
cile devant lequel Paul II aurait a se disculper de 
sa concluite envers eux. Cette insolence le fit arreter 
et enfermer au fort Saint-Ange. 

Les autres eurent des reunions chez un des leurs, 
Pomponius Letus, dont Pastor dit que « jamais peut- 
Mre savant n'a impxegne son existence de paganisme 
antique au. meme degre que lui. » II professait pour 
la religion chretienne le plus profond mepris, et 

1. On remarquera entre ces trois mots : REnaissavce, 
RE forme, Revolution, une parente manifeste. Ils marquent 
les grandos etapes d'un meme mouvement. 
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ne ©essait de se repandre en discours violents contre 
ses mirristres (1). 

Ces reunions donnerent naissance a une societe 
qu'ils appelerent I'Academie romaine. Une foule de 
jeunes gens, paiens d'idees et de mceurs, vinrent 
s'y adjoindre. £n entrant dans ce cenacle, ils quittaient 
leur nom de bapteme pour en prendre d'autres por- 
tes dans Pantiquite, et choisis merae parmi les plus 
mal fames. En mema temps, ils s'apprapriaient les 
vices les plus scandaleux du paganisme. Valater- 
ranus a reconnu que ces reunions et les letes qu'on 
y cetebrait etaient « le debut d'un mouvement de^ 
vant aboutir a l'abolition de la religion. » 

Arriva-t-il un moment ou ils ne se crurent plus en 
surety dans la maison de Pomponius? Toujouts est-il 
que les noms des membres de I'Academie romaine 
se trouvent inscrits dans les cataeombes; que Pom- 
ponius Letus y est qualifie « Pontifex maximus » 
et Pantagathus, « pretre » (2). A ces noms sont join- 
tes des inscriptions ayant trait a la debauche. ils 
n'eurent pas honte de les graver sur ces parois si 
profondement venerables. L'historien Gregovorius 
n'hesite pas a nommer cette Academie, « une loge de 
francs-macons classiqucs. » Elle avait choisi les te- 
nebres des cataeombes pour mieux cacher son exis- 
tence a l'autorite; et, en donnant a ses chefs les 
litres de « pnHre » et de « Souverain Pontife », elle 
marquait bien qu'elle n'etait pas une societe litte- 
raire, mais une sorte d'Eglise en opposition avec 
l'Eglise catholique, une religion, cette religion huma- 

1. Voir, pour tous ces faits, Histoire des papes de~ 
puis la fin dii mo yen age. Ouvrage ecrit d'apres un grand 
nombre de documents inedits extraits dos archives se- 
cretes <hi Vatican et autres, par le D r Louis Pastor, t. 
IV, p. 32-72. 

2. Voir de Rossi, Soma sotf., t. I, p. 3 et suiv. 
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nitaire ou cette religion de la Nature que la Revoki- 
. Hon voulut plus tard stibstituer en France a la religion 
de Dieu Createur, Redempteur, Sanctificatefur; et dont 
la secte, comme nous le verrons, poursuit 1' adoption 
pour le genre humain tout entier. 

A 1'impiete et a la licence pa'iennes ils avaient 
donne pour compagne l'idee republicaine. Un des 
derniers jours de fevrier 1468, Rome apprit a son 
reveil que la police venait de decouvrir une conspira- 
tion contre le Pape et d'operer de nombreuses arres- 
tations, principalement entre les membe>s de F Aca- 
demic. Le projet 6tait d'assassiner Paul II et de 
proclamer la republique romaine. « On ne dissipera 
sans doute jamais entierement, dit Pastor, l'obseurite 
qui plane sur cette conjuration. » Tout cela porte 
bien les caracteres d'une societe secrete. 

A Vepoque de la Reforme, l'existence de la Franc- 
Maconnerie devient plus manifeste. 

C'est au XVIe siecle, dit N. Deschamps, a 1'an- 
nee 1535, que remonte le plus ancien document au- 
thentique des Loges maconniques. II est connu sous 
le nom de Charte de Cologne. II nous revele l'exis- 
tence, ancienne deja, remontant peut-etre a deux sie- 
cles, d'une ou plusieurs societes secretes existant 
clandestine ment dans les divers Etats de l'Europe, 
et en antagonisme direct avec les principes reli- 
gieux et civils qmi avaient forme la base de la 
societe chretienne. 

N. Deschamps donne des preuves de 1' authenticity 
de cette charte. Disons qu'elles ne sont point accep- 
tees par tous. Claudio JanneL les admet. Le docu- 
ment se trouverait en original dans les archives 
de la mere-loge d 'Amsterdam, qui conserve, dit-on, 
aussi l'acte de sa propre constitution, date de 1519. 
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Tout est remarquable dans ce document, Ies faits, 
Les idees et les noma des signataires. II nous revele 
l'existence et l'activite, depuis un siecle an moms, 
— ce qui nous reporte au del a de Paul II et de 
la societe secret) des humanistes, — d'une societe 
s'etendant deja dans tout Funivers, entouree du se- 
cret Ie plus profond, ayant des initiations myste- 
rieuses, obeissant a un chef supreme ou patriarche, 
connu seulement de quelques maitres. 

« N' obeissant a aucune puissance du monde, disent 
Ies signataires, et soumis seulement aux superieurs 
elus de notre association repandue sur la terre en- 
tiere, nous executons leurs commissions occultes et 
leurs ordres clandestins par un commerce de Iettres 
secretes et par leurs mandataires charges de com- 
missions ■expresses. » 

lis disent ne donner acces a leurs mysteres qu'a 
ceux qui ont ete examines et eprouves et qui se 
seront lies et eonsacres a leurs assemblies par des 
serments. 

lis caracterisent la distinction entre eux et le monde 
profane par ces mots que Ton trouve dans tous les 
documents de la maconnerie : « Le monde eclaire » 
et « le monde plonge dans les tenebres », mots qui 
expriment le tout de la Franc-Maconnerie, car son 
but est de faire passer des tenebres du christianisme 
a la lumiere de la pure nature, de la civilisation chre- 
tienne a la civilisation maconnique. 

Parmi les signataires de cette charte, se trouvent 
non seulement Philippus Melanchthon, le grand ami 
de Luther fl), Herman de Viec,, archeveque-electeur 

1. L'erliteur rip Mplanchthon, le savant Bretschneider, 
(lit : « Melanchtlion recevait dans son intimiie des etran- 
s;ers qri'il n'avait jamais vus auparavant. et il les re- 
command ait chaleureusemont partout ou ils allaiont et 
svibvonait a lours besoms de toute sorte. Je ne sais si 
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de Cologne, qui dut etre mis an ban,de 1'empire pour 
sa connivence avec les protestants, Jacobus d'Anvers, 
prevdt des Augustins de cette ville, et Nicolas Van 
Noot, qui encoumrent Tun et l'autre les memes re- 
procfres, mais aussi Coligny, le chef du parti cal- 
viniste en France. 

Douze ans auparavant, quatre ans apres la cons- 
titution de la Loge d' Amsterdam, Franz de Seckongen, 
dont la re volte avait manque de mettre toute I'Al- 
lemagne en guerre civile, mourait de ses blessures 
dans son chateau-fort de Landstuchl, assiege par les 
princes allies de Treves, de la Hesse et du Palatinat. 
« Ou sont, s'ecriait-il, tous nos amis? Ou sont les 
seigneurs d'Arnberg, de Furstenberg, de Zollern, les 
Suisses, mes amis, allies de Strasbourg, et tous les 
amis de la fratemite qui m'avaient tant promis et qui 
m'ont si mal tenu parole? » M. Z. Janssen, dans 
son ouvrage : VAllemagne et la Beforme, demande : 
« De quels elements etait composee cette fraternite 
dont parte le mourant? » II n'est pas impossible 
que la reponse , se trouve dans ce qui precede. — 
II est en ei'fet a remarquer que les villes ou, d'apres 
la Charte de Cologne, des Loges etaient etablies, 
sont celles ou le protestantisme trouva ses premiers 
adherents. 

De ces faits, nous voyons sortir une probability 
serieuse, que la Franc-Maoonnerie eut une part tres 
grand? dans le' mouvernent d'idees qui se manifesta 
a la Renaissance, et qui voulut s'imposer a la so- 
ciete chretienne par la Keforme, soit qu'elle existat 
auparavant, soit qu'elle doive son existence aux hu- 
manistes, qui l'auraient creee precisement pour incar- 

une pareille familiar ite avait pour caa.se seulement les 
vertus de ces lwmmcs ou bien la renommee de Mclanch- 
thon et la doctrine qui lui etait commune avrc enx. » 
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ner en quelque sorte en elle leur conception de la 
vie et leur conception de la societe. 

A ses origines, la Franc-Mac onnerie devait s'en- 
velopper d'un secret bien plus impenetrable qu'ello 
ne le peut de nos jours, apres une action continuee 
durant plusienrs siecles; de la la difficulty d'y re- 
trouver ses traces. Mais la part qu'elle prit a la 
Revolution donne aux indices que nous venons de re- 
cueillir une valeur probante qu'ils n'auraient point 
aussi grande par eux-memes; car c'est bien la pensee 
des humanistes, telle que nous Favons vue, que la 
Revolution a voulu realiser dans la destruction de 
l'Eglise catbolique et dans Fetablissement du culte 
de la nature. 

Louis Bianc reconnait que c'est bien la, le but que 
poursuit la Franc-IVIaconncrie : «Dans le grade du 
chevalier du soldi, lorsqu'une reception avait lieu, 
le Tres Venerable common cait par demander au pre- 
mier surveillant : « Quelle heure est-il? » Et celui-ci 
devait repondre : « Llieurc de I'ob&curite parmi les 
hommes ». Interrogt* a son tour sur les motifs qui 
Famenaient, ie recipiendaire repondait : <c Je viens 
chercher la lumiere, car mes compagnons et moi 
nous sommes egares a'travers la nuit qui couvre 
le monde. Des nuages obscurcissent Hesperus, Fetoile 
de FEurope; ils sont formes par l'encens que la 
superstition offre aux despotes. » On ne peut dire 
plus claarement que la civilisation catholique a jcte 
FEurope dans les tenebres, que le genre humain a 
perdu de vue la fin naturelle de Fhomme, et que la 
Franc-Maconnerie s'est donne la mission de lui ou- 
vrir les yeux. 

Longtemps les historians ont ecarte deliberernent 
la Franc-Maconnerie de 1'histoire; et par la ils ont 
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presents la Revolution sous un jour faux et trom- 
peur. 

M. Wallou, en publiant leg proces-verbaux qui 
furent dressers sur l'heure, nous a enfin expose 
les faits tels qu'ils se sont produits; mais il ne 
remonte pas aux causes et aux agents premiers qui 
ont amene ce cataclysme, aux ideos dont la propa- 
gande l'a rendu possible. Tocqueville et Taine, qui 
ont apporte dans l'etude de la Revolution une critique 
si eclairee, n'ont point porte leurs investigations 
sur le domaine des societes secretes. 

Les agissements de la Franc -Maconnerie en ces 
derniers temps ont donne l'eveil. On la voit nous 
preparer de nouveau bouleversements et de nou- 
velles ruines. On se demande si les malheurs et les 
crimes qui ont marque la fin du XVI fir siecle ne 
lui sont pas imputables. M. Maurice Talmeyr a fait 
r6cemment une conference qu'il a ensuite publiee 
en brochure,, sous ce litre : La Fravc-Maconnerie 
et la Revolution fran^aise. M. Copin-Albancelli, M. 
Prache ot d'autres s'appliquerent, dans differences 
publications, a faire sortir dos tenebres soigneuse- 
ment entretenues, la part prise par les societes se- 
cretes dans la Revolution. Pour leur demonstration, 
ils purent puiser dans l'ouvragc publie, ii y a trente 
ans, par N. Deschainps, sous ce tit re : Les societes 
secretes ft la societe, complete en 1880 par Claudio 
Jannet. Et c^ux-ci avaient mis largem°nt a contri- 
bution un ouvragc antericur, publie en pleine Revo- 
lution, en 1798, par Barruel : Memoircs pour servir 
a Vhiatoire du jacobinisme, 

Ces Memoircs ne doiment point, comme le titre pour- 
rait le faire croire, des documents a mettre en ceuvre 
pour faire l'histoire des crimes commis par les Ja- 
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cobins; ce que Barruel, dans ses cinq volumes, 
s'appliqua a fournir aux futurs historiens de la Ter- 
reur, ce sont les renseignements qui leur permettraient 
d'etablir le point de depart, ies agents premiers 
et les causes cachees de la Revolution « Dans la 
Revolution Franchise, dit-il, tout, jusqu'a ses for- 
faits les plus epouv an tables, tout a ete prevu, me- 
dite, combine v resolu, statue; tout a ete 1'effet de 
la plus profonde scelejratesse, p'ujsque tout a 6te amene 
par des hommes qui avaient seuls ie fil des cons- 
pirations ourdies dans des societes secretes, et qui 
ont su choisir et hater le moment propice aux corn- 
plots. » 

La conviction de cette premeditation et de ces 
conspirations resulte de la lecture de ses cinq volumes. 
En tete du quatrieme, dans le « Discours prelimi- 
naire », il demande : « Comment les adeptes se- 
crets du moderne Spartacus (Weishaupt) ont-ils pre- 
side a tous les forfaits, a tous les desastres de ce 
fleau de brigandage et de ferocite appele la « Revo- 
lution »? Comment president-ils encore a tons ceux 
que la secte nicdite pour consommer la dissolution 
des societes humaines? (1) 

» En consLicrant ces derniers volumes a eclairer ces 
questions, je ne me flatte pas de les resoudre avec 
toute la precision et les details des hommes qui 
auraient la faeulte de suivre la secte \< Illuminee 
dans ses souterrains, sans perdre un instant de vue 
les chefs ou les adeptes... En recueillant les traits 
qui me sont devoiles, je n'en aurai pas moins assez 
pour signaler la secte partout ou les forfaits signa- 
lont sa fa tale influence. » 

1. Ce quelle meditait de reprendre au lendemain memo de 
la Revolution, elle l'execute aujourd'hui sous nos yeux. Ce sont 
Lien encore les francs-macons qui president a tout ce que nous 
voyons. 
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On comprend le puissant, Ic poignant interet que 
presente la lecture do cet ouvrage a l'lieure actuel- 
le (1). Ce qui se passe, ce a quoi nous assistons, 
est le second acte du drame commence il y a un 
siecle, pour realiser l'idee de la Renaissance : subs- 
tituer une civilisation dite modern© a la civilisation 
chretienne. Cost la me me Revolution, ravivee a son 
foyer, avec rintontion, que Bamiel avait deja pu 
constater, d'en etendre l'incendie an inonde entier, li 
nous montre ce dessein, cetto volonte, exprimes des 
le commencement du XVIIb 1 siecle. Les conjures pour- 
rontdls arriver a lours fins? Cest lo secret de Dieu, 
mais e'est aussi le notre. Car Tissue de la Revolution 
depend de l'usage que nous voulons faire de notre 
liberte, aussi bien que des decrets eternels de Dieu. 

Cest pour soutenir, pour encourager les bonnes 
volontes que Barruel a ecrit ses Mhnoires: « Cest 
pour triompher enfin de la Revolution et a tout 
prix, non pour desesperer qu'il faut etudier les fastes 
de la setde. Soyez pour le bien aussi zoles qu'elle a su 
I'etre pour le mal. Que Ton sache vouloir sauver 
les pouples; que les peuples sachent oux-memes vou- 
loir sauver leur religion, leurs lois ct leur fortune, 
comme elle sait vouloir les detruire, ot les moyens 
de salut ne manqueront pas. » Cest bien aussi la 
volonte et Tesperance quo nous voudrions voir sortir 
de la lecture de ce livre. 

Avant de donner ici un bien court resume de 
l'ceuvre de Barruel, il est bon de faire entrer nos 
lecteurs en connaissance avec l'auteur, afin qu'ils 
sachent quel 'credit its doivent lui accorder. 

1. 11 otait dtiVL'iLU idtrouvable, il est edltr de nouveau 
avec notPri explicative par la direction du journal La 
Bastille. 

L'Kglise et le Temple. 
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Augustin Barruel 'est ne Le 2 octobre 1741 a Ville- 
neuve-de-Berg. Son pere etait lieutenant du bailliagc 
du Vivarais. II fit ses etudes et entra dans la Com- 
pagnie de Jesus. Lorsqu'elle fut menacee, il se rendit 
en Autriche ou il prononca ses premiers voaux. Jl 
sejouma pendant quelques annees en Boheme, puis 
en Moravie et fut professeur a Vienne, au college 
Theresien. On l'envoya ensuite en Italie et a Rome. 
II revint en France apres la suppression de son 
Ordre, en 1774, Sa fortune le rendant independant, 
il se consacra tout entier aux travaux philosophi- 
ques et historiques, et publia des lors des outra- 
ges qui, bien qu'en plusieurs volumes, atteignirent 
jusqu'a cinq editions. 

De 1788 a 1792. il redigea presque seul le Journal 
ecclesiasttquc, publication hebdomadaire des plus pre- 
cieuses pour l'histoire litteraire et ecclesiastique de 
la seconde moitie du XVIII e siecle. En en prenant la 
direction, Barruel dit a ses lecteurs : « Nous sen- 
tons #out le noids et toute l'etendue des devoirs 
que nous nous imposons. Nous ne prevoyons paw, 
sans en etre effraye, toute 1'assiduite qu'ils exigent, 
en nous interdisant desormais toute occupation qui 
pourrait nous en distraire. Mais voue par etat au 
culto du. vrai Dieu, a la defense de nos verites saintes, 
que ces mernes devoirs vont nous devenir chers! 
Oui, ce jour sous lequel nous aimons a considerer nos 
fonctions de journaliste ecclesiastique, nous les rend 
precieuses. » II porta dans toutes ses ceuvres cet 
esprit de 'foi. 

Plus les jours devenaient mauvais, plus 1'abbe 
Barruel deployait de zele et de vaillance. II changeait 
frequemment de domicile pour echapper aux mandats 
d'arret. Apres le 10 aout, il dut suspendre la publi- 
cation de son journal et passer en Normandie. De la, il 
se refugia en Angleterre. 
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II y publia, a Londrcs, en 1794, une Histoire du 
Clerge de France pendant la Revolution. C'est la 
aussi qu'il concut le plan de son grand ouvrage : 
Memoir rs pour servir a Vhitstoire du jacobinisme. II 
travailla quatre ans a reunir et preparer les mate- 
rianx des premieres parties. Les tomes I et II paru- 
rent a Londres en 1796. 

En 1798 ; ils furent reimprimes a Hambourg, ac- 
compagnes du troisieme, celui sur la secte des Illu- 
mines. Les deux derniers parurent egalement a Ham- 
bourg en 1803. tfarruel en publia une seconde edi- 
tion, « revue et corrigee par l'auteur », en 1818, 
deux ans avant sa mort, a Lyon, ehez Theodore 
Ktrat. 

II faut lire cot ouvrage tout entier, si Ton vent 
connaitre la Revolution en son fond. Four 1'ecrire, 
1'abbe Barruel a eu les revelations directes de plu- 
sieurs des per sonn ages de l'epoque, et il a trouve 
en Allemagne une serie de documents de premier 
ordre. « Je dois au public, — dit-il dans les Obser- 
vations prelim h)a ires du troisieme volume, celui qui 
fait connaitre les Illumines, — un compte special 
des ouvrages dont je tire mes pre Lives. » II donne 
la liste des principaux, au nombre de dix, avec une 
notice sur chacun deux, qui permet de juger de 
leur aufhenticite. La liste des ouvrages se complete 
par cdle de plusieurs autres documents moins im- 
portants. II ajoute : En \ oila bien assez pour voir 
que je n'ecris pas sur les Illumines sans connais- 
sance de cause. Je voudrais, par reconnaissance, pou- 
voir nommer ceux dont la correspondance m'a fourni 
bien de nouveaux secours, des lettres, des memoires, 
que je ne saurais trop apprecier; mais cette recon- 
naissance leur deviendrait fatale. » Et plus loin : 
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« Co que je cite, je l'ai devant moi, je le traduis; 
et quand je traduis, ce qui arrive soiivont, des vim- 
ses etonnantes, des chores que Ton croirait a peine 
avoir pu etre dites, je cite le texte meme, invitant 
chacun a l'expliquer, ou bieu a se le faire expliqu^r 
et a verifier. Je rapproche meme les divers temoigna- 
ges, toujours le livre en main. Je ne mentionnc* 
pas une seule loi dans le Code de FOrdre, sans 
les preuves de la loi ou de la pratique. » 

De retour en France, il fut consulte au sujet de 
la promesse de fidelite a la Constitution, substitute 
par arrefe du 28 decembre 1799, a tons les serments 
anterieurs. IT publia, le 8 jnillet 1800, un avis fa- 
vorable. Ses raisons, tres nettes, jointes aux expli- 
cations du Moniteur, declare journal officiel, deri- 
derent M. Emery et le conseil archiepiscopal do 
Pans a se prononcer en faveur de la Jegitimite do 
la promesse. Quelques-uns, a cette occasion, aceu 
serent Barrutd de flatter Bonaparte pour se menage r 
ses favours. Loin de flatter, Fabbe Barruel a 6te 
d'une audace inoui'e : en parlant du premier Consul ; 
il l'appelle « le fleau de Uieu. » En 1800, il ajoute . 
« Tous les princes de l'Eiirope reconnaitraient la 
Republique, je ne vois pas que pour cela Louis XVIII 
en filt moins le veritable heritier de Louis XVI. J< 4 
suis Francai>. Le consentement des autres souveraiin 
sur cet objet est aussi nul pour moi que celui de> 
Jacobins; il peut bien dimiuuer mon espoir, retraTi 
cher des moyens; il ne fait rien <iu droit (1). » 

Barruel ne rentra en France qiFen 1802. II y prif 
la defense du Concordat et publia a ce sujet son 



1. VEvangile et le clergc franQtiis. Sur la soumission 
des pantrurs dans les revolution-? des empires* p. 75, Lou 
dres. 
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traite Du Pape et de sc. 1 ? droits religieux a V occasion 
du Concordat (1), 

Pendant I'Empire, Barruel se tint a 1'ecart, ne rec/ut 
ni place, ni traitement. II entreprit la refutation 
de la philosophie de Ka?it. Lors de Paffaire du car- 
dinal Maury, il fut soupconne par Napoleon d'avoir 
propage le Bref de Pie VII, et il fut emprisonne a 
Page do. 70 ans. La polire le poursuivit encore aux 
Cent-Jours. II tormina sa vie dans la maison de 
ses peres, a Yilleneuve-de-Bory, a Page de qnatre- 
vingts ans, le 5 octobro 1820. 

Il etait necessairo d'entrer dans oes details pour 
montrer a quel point cet a.uteur merit e notre con- 
fiance. Voici qui achevera de la lui concilier. 

Durant les cinq et sept ans qui s'ecoulerent entre 
la publication des trois premiers volumes et des 
deux derniers, son ouvrage fut lu et il suscita des 
observations do la part des francs-m aeons. « Sui- 
vant quelques-nns de ces FF. : . dit Rarmel, j'en 
ai beaucoup trop dit; suivant les autres, il s'en faut 
bien que j'aie tout dit. On sait que les premiers 
sont du nombro de ceux que j'ai compris dans 1 'excep- 
tion des FF.: trop honnetes pour etre admis dans 
les derniers mysteres; et les autres, de ceux qui, 
apres avoir tout vu dans les arriere-loges, out enfin 
rougi et so ropentout d'avoir pu meriter les hon- 
neurs macomiiques. Je dois aux mis et aux autres 
des remerciements, niais je lour dois aussi une r6- 
ponse. » Cette reponso il la leur donne, en montrant 
qu'il a dit tout ce qu'il dovait dire, et ricn que ce 
qu'il dovait dire. 

D'autres inarms s'irriterent de se voir ainsi devoiles 
et accuseront Rarruol de mauvaise foi. CV fut sur- 



1. Paris, 180:i. deux vol. in-S". 
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tout l'ceuvre d'un Anglais, Griffith, redacteur de la 
Monthly Review. Get ecrivain trouve passables, satis- 
faisantes meme les preuves quo Barruel donne de la 
conspiration contre l'autel; mais il dit que celles 
de la conspiration contre les trdnes sont imparfaite- 
ment dernontrees. En particulier, l'abolition de la 
royaute en France est due, dit-il, a des circonstances 
locales, plus qu'aux vcaux et aux complots des ins- 
pirateurs de la Revolution. Disant cela, il ne fait 
pas la moindre mention des preuves apportees par 
Barruel en favour de sa these. 

Pour r^pondre a l'accusation de mauvaise foi. Bar- 
ruel fait observer qn'il a donne, et qu'il donne do 
nouveau, les textes dans leur langue originale a 
cote de la traduction qu'il en a faite. Et pour ce 
qui est des plus imp or tan ts des documents aux- 
quels il se refere, il dit que non seulement il est 
loisihle a chacun de consulter les volumes imprimes. 
mais de controler ces volumes sur les manuscrits qui 
se trouvent aux archives royales de Munich. Barruel 
fait plus : il offre a son accusateur un rendez-vous 
a Munich pour lui montrer dans k i s ecrits originaux 
les preuves evidentes de sa calomnie. Griffith se 
garda bien de s'y rendre et il refusa meme de 
publior dans sa Revue la reponse de Barruel. 

Weishaupt ,k- fondateur de rilluminisme, vint pre- 
fer main forte a Giffith, qui etait sans doute 1'uti 
de ses adeptes. Barruel donna aussi a Weishaupt 
rendez-vous aux archives de Munich, ok il pourrait 
revoir les originaux de ses propres lettres dont il 
contestait ^existence ou le texte. « Mais, ajoutait 
Barruel, comme il ne saurait y paraitre sans s'ex- 
poser a etre pendu (a cause de ses crimes contre 
les mceurs), il pourra nommer un procureur. » II 
n'y alia ni en personne, ni par' procuration. 
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I. — LES ENCYCLOPEDISTES 

Voltaire a ete Fun des premiers et des plus puis- 
sants agents de la Revolution. 

Elle se propose, avons-nous dit, apres M. de Haller, 
apres Leon XIII, apres bien d'autres, et mieux en- 
core d 'apres &es prop res aveux, Taneantissenient de 
toute religion et le renversement de toute autorite. 
Voltaire s'est charge de la premiere partie de ce 
programme, sinon en totality du moins en sa par-, 
tie la plus haute, l'aneantissement de la religion du 
Christ. 

Concut-il ce projet de lui-meme, ou lui fut-il sug- 
gere? Condorcet ne le dit point, mais il nous donne 
cette information : « Ce fut en Angleterre que Vol- 
taire jura de consacrer sa vie a ce projet; et il a 
tenu parole (1). » 

Co serment le fit-il dans son for interieur, ou le 
preta-t-il a des conjures? CVst cette derniere suppo- 
sition qui parait la plus; vraisemhlable. « Ce fut 
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en Angleterre », dit Condorcet. Or, a son premier 
voyage en ce pays (1725-1728), Voltaire fut recu 
franc-macon dans 1'une des sodalites decrites par 
Toland dans son Pantheist icon dedie Lectori Philo- 
metho et Philaleti. (Cette appellation de Philalethes 
sera celle d'une des loges de Paris les plus avancees 
dans le mouvement revolutionnaire). Pendant ces 
trois ans de sejour sur le sol anglais, Voltaire mena 
« la vie d'un Rose-Croix toujours ambulant et tou- 
jours cache. » 

Nous ne somraes plus ici dans les tenebres infran- 
chissables des premieres epoques de la Franc-Ma- 
connerie, nous sornmes, comme 1'observe Claudio 
Jannet, sur un terrain historique parfaitement siir. 
C'est de lepoque du voyage de Voltaire en Angle- 
terre et de sou initiation dans la Franc-Maconnerie 
par les Anglais, que date la fondation des premieres 
loges en France, du moins de celles constitutes 
pour preparer la Revolution (1), Files furent eta- 
blies par $les Anglais, et dans des villes ou les 
relations avec eux etaient frequcntes. Telles furent 
celles de Dnnkerque et de Mons en 1721, de Paris 
en 1725, de Bordeaux en 1732, de Valenciennes en 
1735, du Havre en 1739 (2). 

1. Les franrs-magons (Librrl Muretorii) furent condamnes 
pour la premiere fois par Clement XI J en 1738. 

M. Gustave Bord a public en 1909 un livre fres serieusernent 
documents sous ce titre : La Franc-Maqonnerie, en France, des 
origines a 1815. Tome premier : Les Ouvriers de Tidee revolu- 
tionnaire, 1688-1771. 

2. Ce furent aussi des Anglais qui instihierent les pre- 
mieres loges dans les autres pays. 

Sir George Hamiltonn. dignitaire de la Grande Loge d' An- 
gleterre se chargea de la Suisse. Le comte Scheffer fut 
designs pour la Suede, lord Chesterfield pour la Hollan- 
ds, le due d'Exter pour la Sax:\ Martin Folkes pour lc 
royaume de PuMiiont, le due d^' Middlesex pour le grand- 
duche de Toscane. LY'inissaire envoye a Home fut le 
F.: . Martin Folkes; et le due de Wharton recut le man- 
dat de maconniser l'Espagne et h* Portugal. 
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L'Angleterre a eu tou jours une graude part dans 
les revolutions du continent, et toujours elle a su 
en tirer un grand profit. La Revolution francaise 
a aneanti notrei flotte, nous a fait perdre nos colo- 
nies, et a assure a FAngleterre Tempire des mers 
dont elle jouit depnis lors fl). La main de l'Angle- 
terre a ete egalement saisie dans la Revolution dont 
souffre actuellement la Russie. 

A Voltaire s'adjoignirent d'abord d'Alembert, Fre- 
deric II et Diderot. Voltaire fut le chef de la conspi- 
ration, d'Alembert en fut l'agent Ie plus ruse, Fre- 
deric le protecteur, souvent le conseil, Diderot en 
fut l'enfant perdu. Tons quatre etaient penetres d'une 
profonde haine pour le christianisme : Voltaire parce 
qu'il en jalousait le divin Auteur et touri ceux dont 
II ,a fait la gloire, d'Alembert parce qu'il etait ne 
le cioenr mecbant, Frederic parce qu'il ne eonnais- 
sait le catholicisme que par ses ennemis, Diderot 

1. M. Lacourt Cray ft vient de publier on un volume 
tres documents le resume de son cours a 1'Ecole supe- 
rieure de marine. Nous y voyons que, apres l'epoque de 
Colbert, le regne de Louis XVI fut la periode la plus 
eclatante de notre puissance maritime. Durant les quinze 
ans qui preeederent la Revolution, nous avons. pour la 
premiere et pour la derniere fois jusqu'a present, pu nous 
poser en rivaux des Anglais dans la possession de l'empire 
des mers. 

La Revolution survient et les phenomenes « d 'anarch ie 
spontanoe » se manifestent immediatement dans les ports 
de guerre. Des avant la rt'-union des Ktats generaux, les 
clubs, les municipalites pretendent se substituer a l'auto- 
rite militaire qui ne tarde pas a se trouver radicalement 
annihilee. Les equipages desortent. Souvent on constate 
que les navires de guerre appareillent avec un deficit de 
soixante a cent hommes. Que FAngleterre ait tire un im- 
mense profit de cc desordre, la preuve n'en est pas a 
faire. Y collabora-t-elle directement? Dans une lettre a 
un de ses amis, lord Granville a confesse que « le gou- 
vemement britanniqne a l'habitude d'exoiter et. iPentre- 
tenir snr 1c torritoiro francais des desordres intr'rieurs. » 
De son cote, lord Mansfield a declare en plein narlement 
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parce qu'il etait fou de la nature, dont il voulait, 
comme les humanistes, substituer le culte a celui 
du Dieu vivant. lis entrainerent un grand nombre 
d'hommes de tons rangs dans leur conspiration. 

De retour a Paris vers 1730, Voltaire ne fit point 
mystere de son projet d'aneantir le cbristianisme 
contre lequel il avait deja publie taut d'ecrits. M. 
Herault, lieutenant de police, lui reprochant un jour 
son impiete lui dit : « Vous avez beau faire, quoi 
que vous ecriviez, vous ne viendrez jamais a bout 
de detmire la religion ebretienne. » Voltaire repondit : 
« C'est ce que nous verrons (1). » II disait encore : 
« Je suis las de leur entendre repeter que douze hom- 
mes out suffi pour etablir le cbristianisme, et j'ai 
envie de leur prouver qu'il n'en taut quun pour 
le detruire (2). » 

que « Fargent depense pour famenter une insurrection en 
France serai t Men employe ». 

jpliis recemment, en 1899, alors que FAngleterre etait 
engagee dans la guerre du Transvaal, le fils du ministre 
des colonies, M. Chamberlain fils, disait dans une cor- 
rospondance intime publico par Lc Jura de Porrentruy : 
c Outre les assurances du gouvernement francais, nous 
sommcs garantis de toutes represailles de Fachoda par 
les evenements interieurs qui vont se derouler en France. 
Si nous ne pouvons guere compter sur Faffairc Dreyfus qui 
est usee; si le proces de la Haute-Cour ne semble pas creer 
une sensation suffisaiite pour ^absorber l'attention de la 
nation, nous savons que, des la rentroe du Parlement do 
Paris, le gouvernement introduira, avec l'appui de la majo- 
rity different* bids contre les catholiques, qui, par leur 
violence, pourront plonger la France dans un etat de surex- 
citation extreme et detourner Fattention des Francais du 
sud de FAfrique. Mon pere n'a marehe qu'avec toutes 
les garanties du cote de la France. » 

Comment expliquer une telle assurance et une telle com- 
plicite si ce n'est par Fontente et Faction des societes 
secretes intern alionales ? 

1. Condillac. Vie de Voltaire. 

2. Ibid. 
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Mais ce qui montre le mieux son dessein, e'est 
le mot qui revient constamment sous sa plume et 
sur set; levrtss. « Tous les conspirateurs, dii Barruel, 
out un langage secret, un mot du guet, une formule 
inintelhgible au vulgaire, mais dont Implication se- 
crete devoile et rappelle sans cesse aux adeptes le 
grand ubjet de leur conspiration. La formule choi- 
sie par Voltaire consista dans ces deux mots : « Ecra- 
sez l'infame ». « Ce qui m'interesse, ecrivait-il a 
Damilaville (1), e'est I'avilissement de l'infame. » 
« Engagez tous les freres a pouisuivre 1'infame de 
vive voix et ])ar ecrit sans iui donner un moment de 
relache. » « Faites, tant que vons pourrez, les plus 
•sages efforts pour ecraser l'infame ». « On oublie 
que Ja principale occupation doit etre d'ecraser l'in- 
fame. » « Telle est notre situation que nous som- 
mes Texecration du genre humain, si (dans cet effort) 
nous n'avons pas pour nous les honnetss gens (les 
gens de haute condition). II faiit done tous les 
avoir, a quelque prix que ce soit. : Ecrasez l'infame. 
tous dis-je (2). » 

Quel *»st cet in fame qu'il fallait ainsi poursuirre 
sans ndache, avilir, ecraser, a quelque prix que ce 
fut et par les efforts de tous les conjures? 

Dans la bouche de Voltaire et dans celle de tons 
ses adeptes, ces mots signifiaient constamment : Ecra- 
sez la religion qui adore Jesus-Christ. Les preuves 
abondent da us leur conespondance. Ecrasez l'infame. 
e'est defaire ce qu'ont fait les apdtres; e'est combattre 
Celui qn'otit combattu les deistes et les athees; 
e'est counr sua a tout homme qui se declare pour 
Jesus-Christ. CVst 1-* sens qu'y attache Voltaire, et 

1. Lettre du 15 juin 1762. 

2. Lettres a DamilaviHiv a d'Al ember t, a Thercot, a San- 
rin. 
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ce sens n 1 est pas moins evident sous la plume 
des autres. Le christianisme, la secte chretienne, la 
superstition christicole sont synonymes sous la plume 
de Frederic. D'Alembert est plus reserve dans l'usage 
de ce mot, mais il le prend toujours dans la pensee 
que Voltaire y attache. Les autres conjures n'enten- 
dent pas autrement le « mot du guet ». lis ne le 
trouvent pas trop fort pour expiimer le vo&u dia- 
bolique qui est dans leur cceur. L'etendue qu'ils don- 
nent a leur complot ne doit pas laisser sur la terre 
le moindre vestige de la doctrine et du culte du divin 
Sauveur 

Les conjures se trouverent completement organi- 
ses au retour de Voltaire apres son sejoux en Prusse, 
vers la fin de 175*2. 

Pour ecraser l'infame, le moyen qu'ils crurent de- 
voir employer avant tout autre fut d'attaquer la foi 
dans les ami's. « Miner sourdement et sans bruit Tedi- 
fice, ecrivait Frederic a Voltaire, e'est l'obliger a 
tomber de lui-meme » (29 juillet 1775). Cependant, 
meme en cela, d'Alembert avertissait d'etre prudent 
et de ne vouloir point arriver trop vite. « Si le 
genre humain s'eclaire, disail-il en constatant l'effet 
produit par l'Encyclopedie, c'cst qii'on a pris la pre- 
caution de tie l'eclairer que pen a peu. » 

Les conjures faisaient de l'Encyclopedie le depot 
de toutes les erreurs, de tous les sophismes, de 
toutes les calomnies inventees jasque-la contre la 
religion. Mais il etait convenu qu'elle ne verscrait 
le poison que de facon insensible. Un art admirable 
fut employe pour arriver a ce resultat. « Sans doute, 
ecrivait d'Alembert a Voltaire, nous avons de mauvais 
articles (e'est-a-dire des articles orthorloxes) de theo- 
logie et de metaphysique. Avec des censeurs theolo- 
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giens et un privilege, je vous defie de les faire meil- 
leurs, II y a des articles moms au jour ou tout 
est repare (1). » On savait profiter des occasions pour 
glisser ces articles reparateurs. « Pendant la guerre 
des Parlements et des Eveques, avait ecrit Voltaire 
a d'Alembert 1'annee precedente (13 novembre 1756), 
vous aurez le loisir de farcir l'Encyclopedie de verites 
qu'on n'aurait pas ose dire il y a virigt ans. » Et 
a Damilaville : « Jo mets toutes mes esperances dans 
l'Encyclopedie (2). » De fait, elle fut, au dire de 
Diderot, un gouffre ou des especes de chiffonniers 
jeterent pele-mele une infinite de choses mal ve- 
nues, mal digerees, bonnes, mauvaises, incertaines 
et toujours incoherentes ; et cela, parce que, d'apres 
le meme, on voulait insinuer ce qu'on ne pouvait dire 
ouvertement sans revolter (3). 

Tandis qu'ils cherchaient a ebranler les fondements 
de la foi, les conjures travaillaient a faire dispa- 
raitre ses defenseurs, et tout d'abord les religieux. 
Ce fut le second moyen qu'ils employerent pour 
arrive r a leurs fins. 

Des 1743, Voltaire fut charge d'une mission secrete 
aupres du roi de Prusse, dans le but de seculariser 
les principautes ecclesiastiques. 

En France, il n'y avait pas d'electeurs ecclesiasti- 
ques a depouiller, mais il y avait des Ordres a sup- 
primer. Les premiers attaques furent les Jesuites. 
Choiseul donna la raison de ce choix : « L 'education 

1. Lettre du 24 juillet 1757. 

2. Lettres du 23 mai 1764. 

3. L'Encyclopedie fut tiree a 4.200 exemplaires, en 35 
volumes in-folio. L'affaire de la diffusion fut montee avec 
tout le soin et tout le succes possible. Les Hbraires y 
gagnerent 500 pour cent. C'etait une sorte de revue dont 
la publication dura vingt ans. 
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qu lis donnent etant detruite, tous les autres corps 
religieux tomberont d'eux-memcs. » On sait comment 
ils arriverent a leur suppression. 

Le troisieme moyen fut le colportage. La corres- 
pondance des conjures les montre attentifs a se ren- 
dre compte mutuellement des ouvrages qu'ils pre- 
parent contre le christianisme, du fruit qu'ils en 
attendent, de Tart avec lequel ils s'emploient a en 
assurer le succes. Ils les faisaient imprimer pour 
la plupart en Hollande, et il en paraissait de nou- 
veaux chaque mois. 

Pour obtenir la faeulte de les repandre, ils avaient 
a la cour des homines puissants, meme des ministres 
qui savaient faiiv taire la loi et favoriser ce com- 
merce d'impiete. C'est en reconnaissance de cet etran- 
ge usage de l'autorite qui leur etait couifiee, que 
Voltaire s'ecriait : « Vive le ministere de France! 
Vivo Choiseul (1)! » Malesherbes, qui avait la surin- 
tendance de la librairie, etait, pour cette propaganda, 
d'intelligence avec d'Alembert. II montrait dans' ses 
fonctions, une partialite odieuse en favour des Encyclo- 
pedistes. II rayait des articles de Freron tout ce 
qui aurait pu goner leur ceuvre. Cet homrae guillotine 
a 70 ans avait fait tout ce qui etait en son pou- 
voir pour propager les idees dont il devait mourir 
et combattre celles qui auraienl pu sa-urer la so- 
ciety. 

Dans leur correspondance, les conjures se felicitent 
sur les succes qu'ils obtiennent en Suisse, en Allema- 
gne, en Russie, eti Espagne, on Italie. Ce qui montre 
que dans leur pensee, le complot avoue d'aneantir 
le christiaivisme n'etait point limite a la France. 
M. Brunetiere l'a fait remarquer : « l'Encyclopedie 



1. Lottre a Marmontel, 1767. 
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etait une oe,uvre internationale. » Relativement a l'An- 
gleterre, ils n'ont aucune sollicitude; elle regorge, 
disent-ils, de Sociniens. Pour ce qui est de la France, 
Voltaire et d'Alembert se plaignent des obstacles qu'ils 
y rencontrent, malgre ce que nous venous de dire 
de Vaide qu'ils trouvaient dans les hautes regions. 
La ou ils ne pouvaient repandre les ecrits ouverte- 
ment impics ou licencieux, ils en publiaient d'au- 
tres ayant pour but de mettre en vogue les grands 
mots de tolerance, raison, humanite, dont la secte 
n'a point cesse de faire usage, fidele a la recom- 
mandation de Condorcet qui lui disait d'en faire son 
cri de guerre (1). 

Bertin, charge de Tadministration de la cassette du 
roi, comprit le danger de cette propagande et porta 
son attention sur les colporteurs. II vit quels livres 
ils repandaieut dans les campagnes. Interroges par 
lui, ils dirent que ces livres ne leur coutaient rien, 
qu'ils en recevaient des ballots sans savoir d'ou 
cela leur venait, avertis settlement de les placer 
dans leurs courses an prix le plus modique. Les insti- 
tuteurs en etaient egalement gratifies. A des jours 
et heurcs marques, ils reunissaient les ouvriers et les 
paysans, et l'un d'eux faisait a haute voix lecture 
du livre qui avait servi a le corrompre lui-meme. 
C'est ainsi que les voies a la Revolution etaient 
preparees jusque dans les classes infimes de la so- 
ciete. 

Les recherches que fit Bertin pour remonter a la 
source de cette propagande, le conduisirent a un 
bureau d'instituteurs, cree et dirige par d'Alembert. 

Ce bureau s'occupait aussi de procurer des institu- 
teurs aux villages et de placer des professeurs dans 
les colleges. Les adeptes, repandus de cote et d'autie, 



1. Esquisb'c du tableau historique des progres. Epogur 9. 
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s'infonnaient des places vacantes, en instruisaient 
d'Alembert et ses coadjuteurs et donnaient en meme 
temps des renseignements sur ceux qui se presen- 
taient pour les remplir. Avant de les y envoyer, on 
leur tracait la regie de conduite a suivre et les pre- 
cautions a prendre suivant les lieux, les personnes 
et les circonstances. Deja alors la Franc-Macoimerie 
avait compris que nul ne pouvait mieux repandre ses 
idees, mieux servir ses desseins que 1'instituteur. 

Pour s'emparer du peuple, on eat recours a d'au- 
tres moyens encore. B&rruel signale particulieiv- 
ment celui employe par ceux qui se faisaient appe- 
ler « Economistes », parce qu'ils se donnaient comme 
amis du peuple, soucieux de ses interets, desireux 
de soulager sa inisere et de faire observer plus 
d'ordre et d'economie dans Fadministration. La race 
n'en est point perdue. « Leurs ouvrages, dit Bar- 
ruel, sont remplis de ces traits qui annoncent la 
resolution de faire succeder une religion purement 
naturelle a la Religion revelee. » En preuve il apporte 
l'analyse qu'il fait de ceux de M. le Gros, prevot de 
Saint-Louis du Louvre. 

Ces « economistes » avaient persuade Louis XV 
que le peuple des campagnes et les artisans des villes 
croupissaient dans une ignorance fatale a eux-memes 
et a l'Etat, et qu'il etait necessaire de creer des 
Ecoles profession nelles. Louis XV, qui aimait le peu- 
ple, saisit ce projet avec empressement, et se man- 
tra dispose a prendre sur ses revenus propres pour 
fonder ces ecoles. Bertin Ten detourna. « II y avait 
longtemps, dit-il, que j'observais les diverges sectes 
de nos philosophes. Je compris qu'il s'agissait bien 
moins de donner au enfants du laboureur et de 
l'artisan dos lecons d'agriculture que de les empe- 
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cher de recevoir les lecons habituelles de leur ca r 
techisme ou de la religion. Je n'hesitai pas a de- 
clarer an Roi que ies intentions des philosophies 
etaient bien differentes des siennes. » 

Berlin ne se trompait point. Barruel rapporte les 
aveux et les remords qu'exprima, trois mois avant 
sa mort, un grand seigneur qui avait rempli les 
fonctions de secretaire de ce club des « Ecoziomis- 
tes » ; « Nous n'admetfcions dans notre societe que 
ceux dont nous etions bien surs. Nos assemblies se 
tenaient regulierement a l'hotel du baron d'Holbach. 
De peur que Ton en soupconnat l'objet, nous nous 
donnions le nom d'economistes. Nous eumes Voltaire 
pour president honoraire et perpetuel. Nos princi- 
paux rnembres etaient d'Alembert, Turgot, Condorcet, 
Diderot, La Harpe, Lamoignon, garde des sceaux, et 
Damilaville, a qui Voltaire donne pour caractere spe- 
cial la haine de Dieu. » Pour achever d'eclairer 
le Roi, Berlin lui devoila le sens de ces demi-mots 
« Ecr. l'inf. », par lesquels Voltaire terminait un 
si grand nombre de ses lettres. II ajouta que tous 
ceux qui recevaient de Voltaire des lettres termi- 
nees par l'borrible formule etaient ou membres du 
comite secret ou inities a ses mysteres. 

Ce club avait ete fonde entre les annees 1763 et 
1766. Au moment ofi la Revolution eclata, il travaillait 
done depuis vingfc-trois ans au moins a seduire le 
peuple, sous le specieux pretexte de lui venir en 
aide et de soulager ses maux. 

Pour arriver au grand but de leur conjuration, 
les sectaires crnrent qu'il ne suffisait point d'em- 
ployer les moyens generaux que nous venons de dire 
et auxquels tous devaient concourir d'un comrmm 
effort. lis s'attribuerent chacun une besogne particu- 
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culiere a laquelle ils se consacrerent plus specia- 
ls men t. 

Voltaire s'etait charge des ministres, des dues, 
des princes et des rois (1). Quand il ne pouvait 
approcher le prince lui-meme, il le circonvenait. IJ 
avait place pres de Louis XV un medecin, Quesnay, 
qui sut si bien s'emparer de la direction des idees 
du roi que celui-ci l'appelait son <c penseur ». Et 
le moyen choisi par le penseur pour s'immiscer dans 
Tesprit du roi etait celui employe par les economistes : 
appeler son attention sur ce qui pouvait faire le bon- 
heur du peuple. 

D'Alembert fut charge ou se chargea de recruter 
de jeunes adeptes. « Tachez, lui ecrivait Voltaire, 
tachez, de votre cote, d'eclairer la jeunesse autant 
que vous le pourrez (15 septembre 1762). » Jamais 
mission ne fut rempUe avec plus d'adresse, de zelc 
et d'activite. D'Alembert s'etablit le protecteur de 
tous les jeunes gens qui vinrent a Paris avec quel- 

1. E. J. F. Barbier, avocat au Parlomenl de Paris, a 
temi un « Journal historique et auocdotique du regno de 
Louis XV, publie par la sO'ciete de ThisLoire de France, 
d'apres le manusrrit inedit de la Biblkdheque nationale 
par A. de la Villegille (Paris, chez Jules Renouard et 
Cio, rue de Tournon. 6, MDOCCXLIX. On y voit comment 
les princes etaient particulierement reeherches ])ar les 
chefs de la Franc-Maconnerie : « Nos seigneurs de la Cour 
ont invente tout nouvellement un ordre appele des Fri- 
masons, a Texemple de lAngleterre, on il y a aussi dif- 
ferent^ ordres de particuliers et nous ne tarderons pas a 
imiter les impertinences etrangeres. Dans cet ordre etaient 
enrdles quelques-uns de nos secretaires d'Etat et plusieurs 
dues et. seigneurs. On ne salt quoi que ce soit des statuts, des 
regies et. de l'ohjet de cet ordre nouveau. Ils s'assem- 
blaipnt, rerevaient de nouveanx chevaliers, et la premiere 
regie etait un secret inviolable pour tout ce qui se passait. 
Comme de pareilles assemblies, aussi secretes, sont tres 
dangereuses dans un Etat, etant coniposees de seigneurs, 
surtout dans les circonstances du cbangement qui vient 
d'arriver dans le ministere, le cardinal Floury a cru devoir 
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,que talent et quelque fortune. II se les attachait par 
les couronnes, les prix, les fauteuils academiques 
dont il disposait a peu pres souverainement, soit 
corame secretaire perpetuel, soit par ses intrigues. 
Sop. influence et ses manoeuvres en ce genre s'efcen- 
daient bien au dela de Paris. « Je viens, ecrivait-il a 
Voltaire de faire entrer a Tacademie de Berlin, Hel- 
ve iius et le chevalier de Jaucourt. » II doniiait des 
soins tout particuliers a ceux qull destinait a for- 
mer d'autres adeptes en lenr faisant confier les fonc- 
tions de professeurs ou de precepteurs. II reussit a 
en placer dans toutes les provinces de 1 'Europe et 
tons le tinrent au courant de leur propagande phi- 
losophique. « Voila, mon cher philosophe, ecrivait-il 
a Voltaire dans la joie de sa mechante ame, voila 
ce qui a ete prononce a Cassel le 8 avril (1772) 
en presence de Mgr le landgrave de Hesse- CasseL 
de six princes de l'empiie et de la plus nombreusc as 
semblee par un professeur d'histoire que j'ai donne 
a Mgr le landgrave. » La piece envoy£e etait un 
discours plein d'invectives contre l'Eglise et le clerge. 

C'etait surtout aupres des jeunes princes destines 
a gouverner les peuples qu'il importait aux conju- 

etouffer cet ordre de chevalerie dans sa naissance, et il 
a fait defense a tons ces messieurs de s'assembler et de 
tenir de pareils chapitres ».T. II, mars 1737, p. 448.) 

En 1738, parut a Dublin un Hvre que la F.-M. publia 
specialement pour la France. Le titre en est : Belation apo- 
logique et Mstorique de la Societe des Francs-Masons, par 
S. Cr. D. M. F. M. Cette apologie fut condamnee par le St- 
Siege en fevrier 1739. Clement XII venait de lancer la pre- 
miere bulle papale contro la F.-. M. le cardinal Fleury 
avait donne au general de police Herault l'ordre de faire 
une enquete dans les assemblies des Free-Mason- et le 
14 septembre 1737, ime sentence de police avait prohibe 
leurs reunions. L' attention des Pouvoirs spirituels et tem- 
porels etait appelee sur la secte. Le pouvoir civil qui avait 
en mains les m ovens de coercition ne sut point aller jus- 
qu'au bout. 
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res de placer des instituteurs inities aux mysteres. 

Leur correspondance montre leur attention, a ne pas 
negliger un moyen si puissant. lis userent de tous les 
artifices pour mettre aupres de l'heritier de Louis XVI 
un pietre dispose a inspirer leurs principes a son 
illustre eleve, comme ils avaient reussi a placer l'abbe 
Condillae aupres de l'lnfant de Parme (1). Cependant 
il ne fut pas donne aux conjures de voir le philoso- 
phisme assis sur le trone des Bourbons comme il 
l'etait sur les trones du Nord. Mais Louis XV, sans 
etre impie, sans pouvoir etre compte au nombre 
des adeptes, n'en fut pas moins une des grandes 
causes du progres de la conjuration antichretienne. 
II le fut par la dissolution de ses mceiurs et la publicite 
de ses scandales. De plus, Louis XV s'entoura ou se 
laissa entourer de ministres sans foi, qui eurent des 
rapports intimes avec Voltaire et ses conjures. 

Barruel consacre les chapitre XII a XVI de son 
premier volume a faire connaitre les conquetes qu'ils 
firent parmi les tetes couronnees, les princes et les 
princesses, les ministres, les grands seigneurs, les 
magistrats, les gens de lettres, et enfin, helas! dans 
le clerge (2). II est vrai de dire que les conjures 

1. Le grand-due Nicolas MikhaiLowitch de Russie vient 
de publier un livre, Comte Paul Stroganow. Stroganow 
fut confie par sa famille aux soins du futur conventionnel et 
regicide Rorame, comme Alexandre Ier, dont il devint l'ami 
et le conseiller, eut pour preoepteur l'illumine La Harpe. 
Romme emmena son eleve en France et ne lui laissa pas 
manquer une seule seance de la Constituante, « la meil- 
leure ecole de droit public ». En janvier 1790, Romme fonde 
un club la « Societe des amis de la loi »; il y fait en- 
trer son eleve a qui il donne des lors le nom de Paul 
Otcher. Le 7 aout 1799, Paul Otcher est recu membre du 
club des Jacobins. Catherine, averlie par son ambassa- 
deur, rappelle alors Stroganow qui dut rentrer en Russie. 

2. Le F. • . J. Emile Baruty a intereale dans un de ses 
ouvrages, un Tableau des Officiers et membres du 
Grand Orient de France, en 1787. 

Cette liste comprenait : 1 prince du sang : le due d'Or* 
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tires du corps ecclesiastigue etaient presque tous de 
ceux; que Ton appelait les « abbes de cour ». Bar- 
ruel rend un hommage bien merite a l'ensemble du 
clerge de France a la veille de la Revolution. II 
loua particulierement les ecclesiastiqnes qui, par teurs 
ecrits, s'efforcerent d'entraver la corruption des es- 
prits si ardemment poursuivie par les conjures. 

leans, Grand -Malt re; 2 dues : le due de Luxembourg, Ad- 
ministrates General; Le due de Crussol, Grand Conser- 
vateur de l'Ordre en France; treize pretres, religieux : 
Officier Honoratre : Pingre (abbe Alexandre Guy) membre 
de l'Academie Royale des Sciences, bibliothecaire de Tab- 
baye de Sainte-Genevieve ; — Offieiers, en cxercice: Beau- 
deau (abbe), prevot mitre de Vidzini, vicaire-general et 
plenipotentiaire du Prince Eveqne de Vilna ; Coquelin (abbe), 
chanoine de 1'eglise Royale de Saint-Aubin, de Crespy 
en Valois; — Saurine (abbe); — Yermondans (abbe), 
aumonier du Boi!!! ~ Deputes non dignitaires : Baudot, 
religieux benedictin; — Bertolio (abbe Antoine Rene Cons- 
tance) substitut du Grand Maitre du Rite Ecossais Philoso- 
phique en 1776 ; — Champagne (abbe Jean Francois), 
professeur-fondateur du college Louis-le-Grand ; — Expil- 
ly (abbe Jean Joseph d'); — Guessier de la Garde de 
Longpre, pretre, docteur en theologie; — Le Febvre (abbe), 
procureur-general de l'abbaye royale de Sainte-Genevieve ; 
— Robin, religieux benedictin; Tun des fondateurs de 
la loge Lps Neuf Sccurs, dont il faisait encore partie en 
1806 et Tavernier (abbe), chanoine de l'eglise de Meaux 
(op. cit., pages 161 a 169 inclusivement). 

IL n'est pas sans interet de remarquer que l'Aumonier 
de Louis XVI. l'abbe de Yermondans, etait, en 1787, 
Officier du Grand Orient de France. L'infortune monarqu? 
etait done, de toutes parts, environne de Francs-Macons, 
de ces Franc-Macons dont les representants s'etaient joints 
aux 111 u mint a > comme on le verra plus loin, pour voter 
sa mort au Convent de Wilhelmsbad ! 
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II. — LES ANARCHISTES 

Les Encyclopedistes ne furent point seuls a preparer 
la Revolution; Barroel ne Fignorait pas. II divise 
en trois classes les demolisseurs qu'il vit appli- 
ques asaper les fohdements de la societe chretienne; 
Voltaire et les siens, qu'il appelle « les sophistes 
de 1'impiete », parce que leur principal objectif etait 
de renverser les autels de N.-S. Jesus- Christ; les 
francs-macons, qu'il appelle les sophistes de la re- 
bellion, parce qu'ils se proposaient — ceux du inoins 
qui etaient dans le secret de la secte — de renverser 
les tron.es des rois; les illumines, qu'il appelle les 
sophistes de l'anarehie, parce que ; au. serment de 
renverser les autels da Christ, ils ajoutaient celui 
d'aneantir toute religion quelconque, et au serment 
de renverser les trones, celui de faire disparaitre tout 
gouvernement, toute propriety toute societe gouver- 
nee par les lois. 

Plus tard, nous verrons apparaitre les Macons des 
Ventes qui repriient apres la Revolution 1'ce.uvre 
qu'elle n'avait pu completement accomplir. Les car- 
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bonari, ou Macons des Ventes inferieures, auront 
pour mission speciale de susciter la revolution poli- 
tique et de substituer les republiques aux monar- 
chies, la Haute Yente, celle de detruire la souverainete 
temporelle des Papes, et de preparer par la la mine 
du Pouvoir spirituel. 

Barruel appelle done les Francs-Masons, a raison 
de la fonction propre assignee a ceux do son temps : 
« les sophistes de la rebellion », rebelles puisqu'ils 
avaient a poursuivre le renversement des trones; so- 
phistes, parce que le premier moyen employe pour 
arriver a ce resultat etait la propagande au sein de 
la societe d'un sophisme, le sophisme de l'egalite, pere 
de l'anarchie. 

A mesure que nous avancerons dans cette etude, 
nous verrons de mieux en miefux que le sophisme et 
le mensonge ont toujours ete et sont eincore les grands 
moyens d'action employes par la secte pour arriver 
a ses fins. lis. n'en pouvaient vouloir d'autre pour 
voiler aux yeux du public et aux yeux des francs- 
macons eux-memes ce que le Pouvoir occulte pour- 
suit, ce qu'il leur fait executer. 

C'est la la raison pour Iaquelle le premier so- 
phisme employe pour amener la revolution hit ap- 
pele le secret maconnique par excellence. 

Barruel raconte comment il put un jour s'introduire 
dans une Loge pour assister a la reception d'un 
apprenti (1). « L'article important pour moi, dit-il, 
etait d'apprendre enfin le fameux secret de la macon- 
nerie. On fit passer le recipiendiaire sous la voube 
d'acier pour arriver devant une especo d'autel, ou on 
lui fit un discours sur l'inviolabilite du secret qiii 
allait lui etre confie et sur le danger de manquer au 
serment qu'il devait prononcer. Le recipieiidaire jure 



1. T. II, p. 278 et seq. Edit, princeps. 
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qu'il veut avoir la tete coupee, s'il vient a trahir 
ki secret. Le Venerable, assis sur un trone derriere 
l'aiitel, hri dit alors : « Mon cber F. : le secret 
de la Franc-Maconnerie consiste en ceci : Tous les 
hommes sont egaux et libres, tous les hommes sont 
freres. » Le Venerable n'ajouta pas un mot. On 
s'embrassa, et on passa au repas maconnique. « J'etais 
alors, continue Barruel, si eloigne de soupconner 
une intention ulterieure dans ce fameux secret, que 
je fail lis eclater de rire lorsque je I'entandis et que 
je dis a ceux qui m'avaient introduit : Si c'est la tout 
votre grand secret, il y a longtemps que je le sais. » 
Et en effet, si Ton entend par « egalite » et « libcr- 
te » que les hommes ne sont pas faits pour etre 
esclaves de leurs freres, mais pour jouir de la li- 
berte que Dieu donne a ses enfants; si par « frater- 
nite » on veut dire qu'etant tous les enfants du Pere 
celeste, les hommes doivent tous s'aimer, s'aider 
mutuellement corame des freres, on ne voit pas qu'il 
soit besom d'etre macon, pour apprendre ces Veri- 
tas. « Je les trouvais bien mieux dans l'Evangile que 
dans leurs jeux puerils », dit Barruel. II ajoute : 
« Je dois dire que dans toute la Loge, quoiqu'elle fut 
assez nombreuse, je ne voyais pas un seul macon 
dozmer au grand secret un autre sens. » 

Barruel observe qu'il n'y avait la que des non ini- 
ties; et la preuve qu'il en donne est qu'aucun de 
ceux qui assistaient a cette teime ne donna dans 
la Revolution, si ce n'est le Venerable. 

C'est qu'en effet si la Franc-Maconnerie est une 
association tres nombreuse d'hommes, unis par des 
serments et apportant tous une cooperation plus ou 
moins consciente et plus ou mo ins direete a l'ceuvre 
voulue, il n'est qu'un petit n ombre d'inities connais- 
sant le dernier objel de J 'association memo. Get 
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objet, il faut done, pour cette epoque, le trouver 
dans ces mots « Egalite, Liberte, » puiscpi'ils etaient 
donnes 3, Lapprenti corame le secret de la societe, 
secret a garder sous les plus graves peines conson- 
tie,s par sernient, secret a mediter et dont le sens 
profond serait livre peu a pea dans des initiations 
successives. 

Dans son recent ouviage, M. Gustave Bord con- 
firms cette maaifere de voir. D'apres lui aussi, la 
premiere suggestion lancee dans le monde par la 
Franc-Maconnerie pour preparer les voies a la Jeru- 
salem de nouvel ordre, le Temple que les francs- 
maoens veulent eleven sur les ruines de la civilisation 
chretienne, ce fut Fidee d'egalite. 

Notre-Seigneur Jesus-Christ avait preche l'egalite, 
mais une egalite procedant de l'humilite qu'il sut 
mettre dans le cce.ur des grands. « Les rois des nations 
dominent sur elles. Pour vous, ne faites pas ainsi; 
mais que le plus grand parmi vous soit corame le 
dernier, et celui qui gouverne comme celui qui sert » 
(Luc, XXII, 25-26). A cette egalite de condescendance 
qui incline les grands vers les petits, la Franc- 
Maconnerie substitae l'egalite d'orgueil qui dit aus 
petits qu'ils ont le droit de s"estimer au niveau 
des grands ou d'abaisser les grands jusqu'a eux, 
L'egalite orgueilleuse, prechee par elle, dit aussi 
bien ^ la brute qu'a l'infortune : « Vous etes les 
egaux des plus hautes intelligences, des puissants 
et 'des riches et vous etes le nombrc ». Le mot « li- 
berie » precisait cette signification : l'egalite parfaite 
ne doit se trouver que dans la liberie totale, dans 
l'independance de chaeun, a l'egard de tous, a pros 
la rupture definitive des liens sociaux. Plus de mai- 
tre, plus de magistrate, plu^ de poatifes ni de sou- 
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vorains; tons egaux sous le niveau maconnique, et 
libres de suivre leurs instincts, — telle etait la signi- 
fication totale des mots : cgalitt', libcrtc. 

Ge double dogme maconnique devait avoir et a 
pour effet de detruire toute hierarchie et do lui 
suhstituer l'anarchie, c'est-a-dire d'aneantir la so- 
ciety. Tandis que la doctrine prerhee par Notre-Sei- 
gnenr Jesus-Christ eut pour effet 1" abolition de Ves- 
■clavage et l'exercice d'une autorite et d'une obeis- 
sance prenant, 1'une son inspiration, 1'autre son pou- 
voir dans la volonte de Dieu, ce qui regenera 1' huma- 
nity et produisit la civilisation chretienne. 

« L'idee de l'egalite orgueilleuse quo la Franc- 
Maconnerie s'ingenia a fairs entrer dans les entrailk's 
de la nation est, dit M. Gustave Bord, la plus nefaste, 
la plus terrible qui se puisse imaginer. La substitution 
do 1'ideo d'egalite a l'idee de hierarchie est destruc- 
tive de toute idee sociale. Elle conduit les societes 
aux pires eataclysmes. » 

Et plus loin : « Les idees d'egalite sociale impre- 
gnerent leurs mentalites (des Francs-Macons), a tel 
point qn'elles se manifesterent a.vant leurs idees 
antireligieuses, qui triompherent a leur tour, non pas 
comme unique but de la maeonnerie, mais comnie 
consequence de triplication de leurs theories de 
l'egalite a l'au dela, apres les avoir appliquees a la 
vie sociale et politique; non seulement ils s'en im- 
pregnerent, mais encore ils feront adopter a la Fran<'e 
et a 1'Europe entiere leurs doctrines devenues la 
raison d'etre des societes nouvelles. :> 

Ce fut le 12 aout 1792 que la maeonnerie crut 
que le temps du mystere etait passe, que le secret 
etait desormais inutile. « Jusque-la les Jacobins n'a- 
vaient date les fastes de leur Revolution que par 



LA MA(;,ONNERIE AU XVlil^ S. 



II. ANARCIIISTES 139 



les ajnnees de leur pretendue liberie. En ce jour, 
Louis XVI, depuis qnarante-huit heures declare par 
les rebelles dechu de tous les droits au trone, fut 
emmene captif aux tours du Temple. En ce meme 
jour, 1'ensemble des rebelles, prononca qu'a'la date 
de la liberie, on ajouterait desormais dans les actes 
publics la date de VegalUe. Ce decret lui-mdme fut 
date de la quatrieme amiee de la UberU ; la pre- 
miere annee, le premier jour de VegaliU (IV 

» En ce meme jour, pour la premiere fois, eclata 
enfin publiquement ce secret si oner aux francs-ma- 
cons, et present dans leurs Loges avec toute la reli- 
gion du scrment le plus inviolable. A la lecture 
de ce fameux decret ils s'eYriereui : <■ Eufin nous 
y voila; la France entiere n'est plus qu'une grande 
Loge; les Fraucais sont tous francs-macons et l'uni- 
vers entier le sera bientot comme nous. J'ai ete 
temoin de ces transports; j'ai entendu les questions 
et les reponses auxquelles ils donnerent liou. J'ai 
vu les rnacons jusqu'alors les plus reserves repondre 
desormais sans le moindre deguisement : « Oui, en- 
fin^ voila le grand objei de la Franc-Mac onnerio rempli. 
JEgalite et Liberie; tous hs hommes soit egaux et 

1. II est a remarquer que les deux mots dont est com- 
pose le nom que les franc s-mac.ons se sont donn^ mar- 
querit, le premier, re qu'ils wont, ou du moins ce qu'ils. 
veulent etre et tout le genre mimain avec cun:, r'est- 
a-dire libres ou francs, au sens marque d'independance ; 
et le second, ce qu'ils veulent faire : magonner cons- 
truire le temple. Nous dirons plus loin ce qne cc 
temple vent etre. 

Le mot fraternite n'a complete la trilogie que plus 
tard. 11 servit de masque a la societe pour la faire pa- 
raitre comme une institution de bieufaisanoe. 

Observons que la formulc sacree des mysteres macon- 
niques etait si preciouse a Voltaire que Franklin ayant 
cu la bassesse de lui presenter ses enfants a bpnir. il 
ne prononca sur eux que ces paroles : Ep;alit<'\ Liberte. 
(Condorcet, Vie de Voltaire.) 
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j Teres, tous les homines sont libres ; c'etaii la, Fessence 
de notre code, tout Fob jet de nos voe.ux, tout notre 
grand secret. » J'ai entendu plus specialement ces 
paroles sortir de la bouche des francs-macons les 
plus zetes, de oeux qae j'avais vus decores de tous 
les ordres de la Franc-Maconnerie et revetus de tous 
les droits pour presider a ax logos » (1). 

Chose curieuse : il eiait strictement defendu aux 
francs-macons de jamais presenter aux profanes ces 
deux mots juxtaposes : Egarite, Liberte (e'est l'ordre 
dans lequel ils se trou\ r aient alors). » Cette loi, dit 
Barruel, etait si bien observee par les eerivains raa- 
conniques, que je ne sache pas Favoir jamais vue 
violee dans leurs livres quoique j'en aie lu un bien 
grand nombre et des plus secrets. Miraheau lui- 
raeme, lorsqu'il faisait sernblant de trahir le secret 
de la maconnerie, n'osait en reveler qu'une partie, 
liberte, ici, egalite des conditions, la. 11 savait que 
le temps n etait pas encore venu ou ses F. : . pourraient 
lul pardonner d'avoir, par la juxtaposition de ces 
diux mots, eveille Fattention sur le sens qu'ils pou- 
vaient prendre, eclaires Fun par Fautre. » 

Le mot liberte, considere seul et en lui-meme, 
present© a Fesprit non une chose mysterieuse et se- 
crete, mais une chose connue et eminemment bonne. 
C'est meme le don le plus precieux qui ait ete fait 

_ 1. « II existe, dit Barruel, un livre imprime il y a 
cinquante ans (par consequent vers 1750) sous ce titro : 
De Vorigine des francs-macons et de leur doctrine. Cet ou- 
vrage m'eut ete bien utile, si je l'avais connu plus tot. 
Qu'on ne ra'accuse pas d'avoir ete le premier a devoiler 
qu'une egalite et une liberte impies et desorganisatrices 
etaient le grand secret des -arrieredoges. L'auteur le di 
sait aussi positivement que moi ot le demontrait clai- 
rement on suirant pas a pas les grades de la maconnerie 
ecossaise, tels qu'ils existaient alors. » 
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par Dieu a la nature humaine, celui qui la place dans 
un regne si superieur a celui occupe par les ani- 
maux : le don de faire des actes qui ne soient pas 
necessites, qui, par consequent, emportent avec eux 
la responsabilite et le merite, et permettent par la 
a chacun de nous de grandir indefiniment. 

Le mot egalite applique au genre hutnain marque, 
que dans la diversite des conditions, la communaute 
d'origine et de fin derniere donne a Loutes les per- 
sonnel qui le composent une meme dignite. 

Aussi la Franc-Maconnerie ne voyait-elle aucun 
inconvenient, loin de la, a ce qu'on la presentat a 
ceux-ci comme glorifiant la liberte, a ceux-la comme 
glorifiant l'egalite. Ce qu'elle ne voulait point en 
dehors de ses loges, ce qu'elle voulait au contraire 
dans leur interieur, c'est que ces mots fussent pre- 
serves ensemble et unis. L 'intelligence de ce qu'elle 
avait cu 1'intention de mettre dans leur union, voila 
ce qu'elle voulait etre saisi par ses adeptes et cache 
au vulgaire. C'etait la son mystere. Et ce mystere, il 
importe encore aujourd'hui de le percer a jour, car 
la Franc-Maconnerie n'a point cesse de mystifier le 
public par ces mots, qu'elle et les siens prennent 
dans un sens et les honnetes gens dans un autre. 

Remarquons d'abord quel genre d'egalite la Franc- 
Maconnerie exaltait dans ses loges. Tous les maeons, 
fussent-ils princes, etaicnt « Freres ». L'egalite qu'elle 
etablissait entre eux marquait que ce qu'elle s'etait 
donne la mission d'etablir dans le monde, ce n'etait 
point l'egalite que nous tenons de notre commune 
origine et de nos communes destinees, mais l'ega- 
lite sociale, celle qui doit abolir toute hierarchie 
et par consequent toute autorite, faire regner 1'anar- 
chie. Le mot liberte accole a celui d'egalite venait 
accontuer au dernier point cette signification. 11 di- 
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sait que l'egalite voulue ne se trouverait que dans 
la liberie, c'est-a-dire clans l'independance de tous 
a 1'egard de tous, apres la rupture de tons Ies liens 
qui rattachent les hommes les uns aux autres. Done, 
plus de maitres ni de magistrate, plus de pretres ni 
de souverains, et par suite de subordonnes a quelqne 
titre que ce soit : tons egaux sous le niveau macon- 
nique, tous lib res de la liberte des animaux, pouvant 
suivre leurs instincts. 

C'est a cela que la Franc-Maconnerie voulait des 
lors arriver, c'est la qu'elle voulait mener le genre 
humain; mais e'etait un secret a garder. llepandons 
dans le public les mots de liberte et d'egalite; mais 
gardons-en pour nous la signification derniere. 

Deja Voltaire avait declare vouloir rendre la liberte 
a la raison opprimee par le dogme, et retablir entre 
les hommcs l'egalite que le sacerdoce arme de la reve- 
lation avait rompue. « II n'y a rien de si pauvre et 
de si miserable, disait Voltaire, qu'un homme recou- 
rant a am autre homme pour savoir ce qu'il doit 
croire (1). » II appelait de ses vceiux « ces jours ou 
le soleil n'eclairera plus que des hommcs libres 
et ne reconiiaissant d'autres maitres que leur rai- 
son (2). » 

A cette premiere egalite dans rinoredulite, la haute 
maconnerij* jugea qu'il etait necessaire d'en joindre 
une autre, Tegalite sociale. II fallait, par conse- 
quent, se defaire des rois comme des pretres, abattre 
les trones comme les autels et avant tout celui qui 
dominait tous les autres, le trone des Bourbons. 
Lilia pedibux destrue, ce fut le mot d'ordre, qui se 
repandit de loge en lojse, et de la, dans le peuple. 

1. Lettre au due d'Usez, 19 novembre 1760. 

2. fondorrot. Esquisse d'nn tahlrau hhhr--lqH • (Vh pr 
grh de V esprit humain. (Epocfue 9e). 
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Dans les loges, on faisait entendre qu'il n'y a 
ni liberte ni egalite pour un peuple qui n'est pas sou- 
verain, qui ne pent faire ses lois, qui ne peut ni 
les revoquer ni les changer. 

An peuple, il ne fut pas besoin de longues explica- 
tions. II suffit de lui faire entendre ces mots : li- 
berie, egalite. II comprit, et aussitot il se montra 
pret pour les combats qui devaient lui procurer 
les objets de ses plus ardents desirs. Aussi, en un 
instant, arme de piques, de bai'onnettes et de torches, 
il s'elanca a la conquete de la liberte et de legalite. 
II sut ou trouver les chateaux a bruler et les tetes 
a couper pour ne plus rien voir au-dessus de lui 
et avoir en tout et pour tout les coudees tranches. 

On ne medit pas do la Franc-Maconnerie quand on 
affirme que le secret qu'elle tenait cache sous ces 
mots, liberte et egalite, c'etait la Revolution avec 
toutes ses horreurs. 

Citons cependant, a cause de son importance et 
de sa clarle, ce que dit John Robison, professeur de 
philosophic nature He et secretaire de l'Academie d'E- 
dimbourg. II se fit recevoir franc-macon dans la 
seconde moitie du XVIII e siecle, et obtint bientot 
le grade de Alaitre ecossais. Aver ce titre, il visita 
les loges de France, de Belgique, d'AHemygne et 
de Russio. II acquit un si grand credit aupres des 
francs-macons, que c^ux-ci lui offrirent les grades 
les plus eleves. (''est alors, en 1797, qu'il publia 
le resultat de ses etudes dans un livre intitule : 
Preuves des conspirations contre toutes les religions 
et tons les gouvernements de V Europe, ourdies dans les 
assemblies secretes des illumines et den francs-macons- 
« J'ai eu, dit-il, les moyens de suivre toutes les 
tentatives faites pendant cinquante ans, sous le pre- 



114 l 'agent de la civilisation modern: 



texte specieux d'eclairer le monde avec le flambeau 
de la philosophie, et de dissiper les images dont la 
superstition religieuse et civile se servent pour re- 
tenir le peuple de V Europe dans les fenehres de 
I'esclavage. » Toujours les memes mots pour exp rimer 
les memes intentions : aneantir la civilisation chre- 
tienne pour lui substituer une civilisation unique- 
ment fondee sur la raison et devaiit donner satisfac- 
tion ici-bas a toutes les convoitises de la nature. 

« J'ai vu, continue John Robison, se former une 
association ayant pour but unique de detruire, jusque 
dans leur fondement, tous les etablissements reli- 
gieux, et de renverser to u,s les gouv<?rnements exiy- 
tant en Europe. J'ai vu cette association repaudre 
ses systemes avec un zele si soutenu, qu'elle est 
de venue presqu'irresistible ; et j'ai remarque que les 
personnages qui ont eu le plus de part a la Revolution 
franqaise et client membres de cette association,, que ieurs 
plans out ete concus d'apres ses principes et executes aver 
son assistance. » 

Un personnagc plus autoiise encore, le comte Hau«;- 
witz, ministro de Prusse, accompagna son souverain 
au congres de Verone, et dans cette auguste assem- 
bler, il hit un memoirs qu'il eut pu intituler : « Ma 
confession ». II y dit que iron seuiement il fut franc- 
macon, mais qu'il fut charge de la direction supe- 
rieure des reunions maconniques d'une partie de 
la Prusse, de la Pologne et de la Russie. « La ma- 
conncrie, dit-il, etait alors divisee en deux parties 
dans ses travaux secrets »; ce qu'un autre macon 
appelle « la partie pacifique », chargee de la propaga- 
tion des idees, et « la partie guerriere », chargee 
de faire les revolutions. \ Les deux parties se don 
naient la main pour parvenir a la domination (h< 
monde... Exereer une influence loniinatrice sur les sou- 
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verains ; tel etait notre but (1). » Cette volonte d'arri- 
ver a la domination du monde est propre aux Juifs; 
les francs-masons ne sont en cela que leurs instru- 
ments; elle explique presque tons les evenements 
des deux derniers siecles, et surtout ceux de 1'heure 
present© . 

La Revolution est le fait de la maconnerie; ou 
plutot, conune le dit Henri Martin, « la franc-ma- 
connerie a ete le laboratoire de la Revolution (2) ». 
Elle-meme d'ailleurs ne se fait point faute de re- 
veindicruer 1'honneuT de l'avoir mise au monde. 

A la Chambre des deputes, seance du. l er juillet 
1904, M. le marquis de Rosanbo ayant dit : « La 
franc-maconnerie a travaille en sourdine, mais d'une 
maniere constante a preparer la Revolution. » 

M. Jumel. — p"est en effet c'e dpiit nous nous van- 
tons. 

M. Alexandre Zevaes. — C'est le plus grand eloge 
que vous puissiez en faire. 

M. Henri Michel (Bouches-du-Rhdne). — C'est la 
raison pour laquelle vous et vos amis la detestez (3). 

M. de Rosanbo repliqua : « Nous sommes done 
parfaitement d' accord sur ce point que la maconnerie 
a ete le seul auteur de la Revolution, et les applau- 
dissements que je reeueille de la gauche, et auxquels 
je suis pou habitue, prouvent, messieurs, que vous 
reconnaissez avec moi qu'elle a fait la Revolution, 
francaise. 

M. Jumel. — Nous faisons plus que le reconnaitre. 
Nous le proclamons. 

1. L'ecrit de cet homme d'Etat a ete publie pour la premiere 
fois a Berlin, en 1840, dans 1'ouvrage intitule : Borrows 
VenJcscrifften tmd Brief en zur charackteristick der Wett und 
litteratur. (T. IV, p. 211 et 221.) 

2. Hiato'tre de France, t. XVI, p. 535. 

3. Journal Officii, 2 juillet, page 1799. 

L'Eglise et le Temple. 10 
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Dans un rapport lu k la Tenue Pleniere des Respec- 
tables Loges Paix et Union et La Libre Conscience, a 
l'Orient de Nantes, le lundi 23 avril 1883, nous 
lisons : 

« Ge fut de 1772 a 1789 que la Maconnerie ela- 
bora la grande Revolution qui devait changer la 
face du monde.. 

» C'est alors que less francs-masons rulgariserent los 
idees qu'ils avaient prises dans leurs Loges... (Rap- 
port, p. 8). » 

Dans la circiilair© que le grand conseil de l'ordre 
maconniquie envoya a toutes les loges pour preparer 
le centenaire de 89, nous trouvons le raeme aveu 
sujvi d'une menace : « La magonnerie qui prepara 
la Revolution de 1789 a pour devoir de continuer son 
csuvre; l'ettat actuel des esprits Ty engage. » 

Bien avant cela, en 1776, Voltaire avait ecrit au 
comte d'Argental : « Dne Revolution s'annonce de 
tous cotes. » 

II savait ce que lui et ses amis des loges preparaient 
a l'Eglise et a la societe; le conventionnel G-uffroy 
l'a ainsi caracterise : « Non jamais rhistoire des peu- 
ples barbares, jamais l'histoire aff reuse des tyrans, 
n'offrira l'image d'une conspiration plus epouvan- 
table ni mieux combinee contre rhumanite ©t la 
vertu. » 

Deja, en cette mSnie annee 1776, le comite central du 
Grand Orient avait choisi, parmi les macons, des 
hommes charges de parcourir les provinces et de 
visiter les loges dans toute l'etendue de la France, 
pour les avertir de se tenir pretes a apporter leur 
concours a ce qui allait s'a.ccomplir (1). 

1. Void comme exemple ce qui, au temoignage de Bar- 
ruel, fut tente en Flandre : 

« Des 1' annee 1776, le comite central de V Orient char- 
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M. Copin-Albancelli a fait une tres juste obser- 
vation : « Pour arriver a devenir maitresse des des- 
tinies de la France, il a fallu a la franc-macoiirierie 
.pres de soixante-dix ans de preparation. 

» Pourquoa si longtenips? Cela tient a la methode 
qu'elle etait obligee d'employer. 

» Lorsque la maconnerie parut en France, nous 
venant d'Angleterre, sous la Regence, elle etait tota- 
Lement impuissante. Elle visait pourtant des lors a 
d^truii 1 © les traditions franchises, c'est-a-dire les ele- 
ments dont se compos ait Petre appele la France. 
Faire de la France une autre France ! Comment arriver 
a la realisation de ce but, aussi fou que celui qui 
tendrait a faire d'un honime un anti-homme, de l'Hu- 
manite une anti-Hmnanite ? 

» La puissance occulte maconnique, ne pouvant agir 
par force, puisqu'a son origine elle n'avait pas la 

gea ses deputes de disposer les freres a I'insurrection, de 
parcourir et visiter les loges dans toute l'etendue de la 
France, de les presser, de les solliciter en vertu du ser- 
ment maconnique, et de leur annoncer ira'il etait temps 
enfin de le remplir par la mort des tyrans. 
• » Celui des grands adeptes qui eut pour sa mission les 
provinces du Nord, etait un officier d'infanterie appele 
Sinetty. Ses courses revolutionnaires ramenerent a Lille. 
Le regiment de la Sarre etait alors en gajrnison dans cette 
ville. II important aux conjures de s' assurer surtout des 
freres qu'ils comptaient parmi les militaires ; la mission 
de Sinetty n'eut rien moins que le succes dont il s'etait 
flatte, mais la maniere dont il s'en acquitta suffit a 
notre objet. Pour la faire cmmaitre, je ne veux que repeter 
ici ['exposition qu'a Men voulu m'en faire un temoin 
oeulaire, alors officier dans ce regiment de la Sarre, choisi 
par Sinetty pomr entendre l'objet ^ de son apostolat, ainsi 
que plusieurs autre s du meme regiment. 

« Nous avions, me disait ce digne militaire, notre loge 
» maconnique; elle n' etait pour nous, eomrne pour la 
» j)lupnrt des mitres regiments, .g/u'un veritable jeu ; 
» les epreuves des nouveaux arrives nous servaient de 
> divertissements; nos repas maconniques rharmaient nos 
^ loisirs et nous delassaient de nos travaux. Vous sentez 
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force, etait reduite a agir par persuasion, par sugges- 
tion. Mais il n'est pas facile de suggerer a uae nation 
qu'elle doit de ( truire ses traditions, c'est-a-dire se de- 
trnire elle-meme. On ne peut atteindre tin pareil 
resultat qu'en procedant par suggestions successive^, 
menagees avec une extreme habilete et une prodi- 
gieuse hypocrisie; une hypo-crisie dont la mesure 
est donnee par ce tait qpie'la devise liberie, egalite et 
fratemite qu'on n'a cesse de presenter, tant qu'il 
s'agissait de selduire la nation, comme une charte 
d 'emancipation et d'universelle felicite, manifesta son 
venin des qu'on fut arrive a dominer cette nation, 
par la terreur et la guillotine. 

» Pour faire accepter toute la serie des suggestions 
par lesqutelles il etait necessaire de passer, pour 
creer les etats d'esprit intermediaires indispensablesi 
a l'obtention du resultat poursuivi, on comprend qu'il 
falhit beaucoup de temps. » 

» bien gue noire liberie >et noire egalite n'etaient rien 
» moins que la Hberte et l'egalite des Jacobins. La grand e 
» generality et presque l'universalite des officiers ont su 
» le demontrer quand la Revolution est arrivee. 

» Nous ne pensions a rien moins qu'a cette Revolu- 
» tion, lorsqu'un officier d'infanterie nomme Sinelty, fa- 
» moux franc-macon, se presenta a notre lose. II fut re- 
» cu en frere. II ne manifesta d'abord aucun sentiment 
» contraire aux notres. Mais peu de jours apres, il in- 
» vita lui-meme vingt de nos officiers a une assemble© par 
» ticuliere. Nous crumes qu'il voulait simplement nous 
» rendre la fete gue nous avion s donnee. 

» Suivant son invitation, nous nous rendimes a une guin- 
» guette appelee la Nouvelle-Avenlurr. Nous nous atten- 
» tendions a un simple repas maconnique, lorsque le voi- 
» la qui prend la parole enorateur qui a d'importants secrets 
» a devoiler de la part du Grand-Orient. Nous ecoutons. 
» Imagines notre surprise quand nous le voyons prendre 
» tout a coup le ton de l'emphafie, de l'enthousiasme, 
» pour nous dire qu'il en est temps enfin; que les pro- 
» jets si dignement concus, si longtemps medites par les 
» vrajs francs-macons, doivent s'accomplir; que Funivers 
» enfin va etre delivre de ses fers ; que les tyrans appelcs 
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Portant de la son regard sur ce qui se passe 
aujourd'hui, M. Copdn Albancelli ajoute : « La franc- 
ma^onnerie pretpara done son premier regne pendant 
pres de soixante-dix ans. Or, ce regne ne dura que 
quelques amines. Etouffee dans le sang de la Terreur 
et dans la boue du Directoire, la franc-maconnerie 
se retrouva aussi faible qu'elle avait ete a ses 
debuts. 

» Elle fut obligee de recommence! son travail sou- 
terrain, de preparer de nouveau les etats d'esprit 
sur lesquels elle pourrait s'appuyer un jour pour 
escalader, une seconde fois, le pouvoir qu'elle avait 
ete obligee d'abandonner. II ne lui fallut pas moins 
de quatre-vingts ans. 

}> Soixante-dix ans d'efforts patients et miserable- 
ment hypocrites, la premiere fois; quatre-vingts ans 

» rois seront vaincus; que toutes les superstitions reli- 
» gieuses feront place a la lumiere; que la liberte, l'ega- 
» lite, vont succeder 'a l'esclavage dans lequel Tunivers 
» gemissait; que Fhomme erifin va rentrer dans ses droits, 
» Tandis que notre orateur se livrait a ces declamations, 
» nous nous regardions les uns les autres cornme pour nous 
» dire : Qu'est-ce done que ce fou-la? Nous primes le 
» parti de l'ecouter pendant plus d'une heure, nous reser- 
» vant d'en rire plus librement entre nous. Ce qui nous 
» paraissait le plus extravagant, e'etait le ton de con- 
» fiance avec lequel il annoncait que desormais les rois 
» ou les tyrans s'opposeraient en vain aux grands pro- 
» jets; que la Revolution etait infaillible et qu'elle etait 
» prochaine; que les trones et les autels allaient tom- 
» ber. 

» II s'apercut sans doute que nous n'etions pas des 
» macons de son espece ; il nous quitta pour aller vi- 
» siter d'autres loses. Apres nous etre queique temps rli^ 
» vertis de ce que nous prenions pour Veffet d'une cer- 
» velle derangee, nous avions oublie toute cette scene, 
» quand la Revolution est venue nous ap prendre combien 
» nous nous etions trompes. » (Barruel, Mi moires, tome 
II, page 446). Dans les Notes sur quelquos articles des 
deux premiers volumes, Barruel joint d'autres temoigna- 
ges de ce fait a celui qu'il vient de rapporter ici.' 
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la seconde! On comprend qu'instruite par ses pre- 
mieres experiences, elle ne puisse se resoudre main 
tenant a lacher Le morceau ! 

» Ell© ne veut done pas quitter le pouvoir et nous 
pouvons etre assures qn'elle fera 1'impossible pour 
y nesfcer et achever enfin l'oauwe de ruine a laqnelle, 
depuis deux siecles, elle a employe tant d'astuce et 
de violences. » 



CHAPITRE XIII 



LA FRANC-MAQONNERIE All XVIIP SIECLE 



III. — LES ILLUMIN&S 

L. Blanc, dans sou Histoire de la Revolution, cons- 
tate l'existence de ces sanctuaires plus tenebreux 
que lies loges, « dont les portes ne s'ouvrent a l'adepte 
qu'apres une longue serie d'epreuves calculees de 
maniere a constater les progres de son education 
revolutionnaire, a eprouver la Constance de sa foi, 
a essayer la trempe de son coaur. » 

C'est de ces sanctuaires que descendent dans les 
loges, et « la lumiere », et l'irnpulsion. 

Avant 89, ce fut la secte des « Illumines » qui im- 
prima a la franc -maconnerie les directions voulues 
pour que put aboutir le pro jet de revolutionner la 
France et l'Europe. Apres la Restauration, ce fut 
a la Haute- Vente qu'echut le role de preparer les 
evenements auxquels nous assistons et qui doivent 
completer et achever ro&uvre interrompue de la Revo- 
lution. 

Apres les travaux historiques de ces dernieres 
annees, dit Mgr Freppel*, il n'est plus permis d'igno- 
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rer la parfaite identity des formules de 1789 avec 
les plans elabores dans la secte des Illumines (1). » 

Barruel a mis en p'lein jour 1' organisation do rillu- 
minismje, ses doctrines, Taction qu'il exerca sur la 
franc-maconnerie et par elle sur le mouvement re- 
volutionnaine. 

Pour faire ces revelations, il s'appuie sur des docu- 
ments, dant il faut d"abord dire' l'origine et raiutorite. 

Vers 1'annee 1781, la Cour de Baviere soupconna 
l'existence d'une secte qui s etait constituee en ce 
pays pour se superposer a la franc-maconnerie. Elle 
ordonna des recherches, que les sectaires eurent Tart 
d ecarter ©u de rendre inutiles. Cependant, le 22 juin 
1784, son Altesse Electorate fit publier dans ses 
Etats l'interdiction absolue de « toute communaute, 
societe et confraternite secrete ou non approuvee 
par l'Etat. » Beaucoup de francs macons fermerent 
leurs loges. Les illumines, qui avaient des F. : . a 
la Cour meme, continuerent a tenir leurs assemblies. 

La meme aruiee, ua pro£esseur de Munich, Babo, 
devodla ce qu'il savait de leur existence et de leurs 
projets dans un livre intitule Premier avis sur les 
francs-magons. Le gouvernement deposa alors Weis- 
haupt de la chaire de Droit qu'il occupait a Iugolstad, 
non parce qu'<on le savait fondateur de lllluminisme, 
ce qui n'etait point clair, mais en qualite de « fa- 
meux maitre des loges (2). » En meme temps, deux 

1. La Revolution francaine. A propos du centenaire de 
(789, p. 34. 

2. Weishaupt, « le plus profond conspirateur qui ait 
jamais paru », dit h. Blanc, plus coiinu dans les an- 
nates de la secte sous le nom de Spartacus, naquit en 
Baviere vers Van 1748. Voici le portrait qu'en trace Bar- 
ruel : « Athee sans remords, hypocrite profond, sans au- 
ciui de ces talents superieurs qui donnent a la verite des 
defenseurs celebres, mais avec tous ces vices et toute* cette 
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professeurs d'humanite's a Munich, le pretre Cosandey 
et l'abbe Benner, qui, apres avoir ete les disciples 
de Weiishaupt, s'etaient separes de lui, re£urent ordre 
de comparaitre devant le tribunal de l'Ordinaire, pour 
y declarer, sous serment, ce qu'ils avaient vu chez 
les Illumines de contraire aux moeurs et a la reli- 
gion. On ne savait point alors que ces arriere-loges 
avaient aussi pour mission de conspirer contre les 
gouvernements. Barruel a public leurs depositions fai- 
tes le 3 et le 7 avril 1786. Le conseiller aulique 
Utschneider et 1'acadernicien Gruniberger, qui s'etaient 
retires de I'ordre, des qu'ils en avaient connu toute 
l'horreur, firent egalement une deposition juridique 
que Barruel a aussi publiee. 

Ces depositions toutes importantes qu'elles etaient, 
n'amenerent point a prendre les mesures qu'elles appe- 

ardeur qui donnent a l'impiete, a l'anarchie dc grands 
•conspirateurs. Ce desastreux sophiste ne sera connu dans 
1'histoire que comme le demon, par le mal qu'il a fait et 
par celui qu'il projetait de faire. Son enfance est obscure, 
sa jeunesse ignoree; dans sa vie domestique, un seul 
trait echappe aux tenebres dont U s'environne, et ce 
trait est celui de la depravation, de la sceleratesse con- 
sommee (inceste et infanticide avoues dans ses propres 
ecrits.) 

» Mais c'est plus specialement comme conspirateur qu'il 
importe de connaitre Weishaupt. Des que l'ceil de la jus- 
tice le deoouvre, elle le voit a la tete d'une conspiration, 
aupres de laquelle toutes celles des clubs de d'Alembert 
et de Voltaire ne sont que les jeux de 1'enfance. On ne 
sait> et il est difficile de constater si Weishaupt eut un 
maitre, ou s'il fut le pere des dogmes monstrueux sur 
les quels il fonda son ecole. » 

Une tradition, que Barruel n'a pu oontroler, veut que, 
vers l'annee 1771, un marchand Judlandois^ nomme Kol- 
mer, apres avoir sejourne en Egypte, se mit a parcourir 
l'Europe. On lui donne pour disciple le fameux Ca^lios- 
tro, et Ton affirme qu'il se mit en relation avec Weis- 
haupt 

II peut se faire que Kolmer fut un. messager du comite 
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laient, soit que les Illumines eussent des intelli- 
gences au sein meme du tribunal, soit que Feloigne- 
ment de Weishaupt fit croire que la secte. etant 
decapitee, disparaitrait d'elle-meme. 

II fallut, dit Barruel, que le ciel s'en melat Depose 
de ses fonctions, Weishaupt s'etait refugie a Ratis- 
bonne, plus ardent que jamais a pours uivre son ceu- 
vre. II avait pres de lui un pretre apostat, nomine 
Lanz. Au moment ou il lui donnait ses instructions, 
avant de 1'envoyer porter en Silesie ses mysterieux 
et funestes compiots, la foudre tomba sur eux et 
Lanz fut tue aux cotes de Weishaupt (1). 

L'effroi ne laissa pas aux conjures assez de liberie 
d'esprit pour sonstraire aux yeux de la justice les 

central des societes secretes internationales, on du Pa- 
triarche qui, d'un sanctuaire impenetrable, regie et di- 
rige la guerre faite a la civilisation chretienne. 

Le fin de 1'IUuminisme, ce a quoi il devait mener, ne 
varia jamais dans l'esprit de Weishaupt : plus de re- 
ligion, plus de societe, plus de lois civiles, plus de pro- 
prietes, fut toujours le ferine fixe de ses complots; mais il 
comprenait qu'il etait necessaire de n'y conduire ses adeptes 
qu'en leur cachant sa pensee derniere. De la des initiations 
mysterieuses et successives qui occupant une grande par- 
tie de l'ouvrage de Barruel. « Je ne puis, ecrivait Weis- 
haupt a Xavier Zwack, employer les hommes tels qu'il s 
sont : il faut que je les forme; il faut que chaque classe 
de mon ordre soit line ecole d'epreuves pour la sui- 
vante. » 

Co-mme son secret, sa pensee derniere pouvait etre, un 
jour ou l'autre, divulgu.ee, il prenait bien garde d'exposer 
sa personne. II ecrivait a ses confidents :« Vous savex 
les circonstances ou je me trouve. II faut que je dirige 
tout par cinq ou six personnes : il faut absolument qnt>, 
je reste inconnu » (Ecrits originaux). « Quand 1'objet de 
ce V03U (le sien), disait-il encore, est une Revolution uni- 
verselle, il ne saurait eclater sans exposer celui qui l'a 
concu a la vindicte publique. C'est dans l'intimite des 
societes secretes qu'il (rautt $avoir propager 1'opinion. » (T. 
I, Lettres a Caton, 11 et 25.) 

1. Barruel donne id pour reference : Apologie des Illu- 
mines, p. 62. 
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papiers dont Lanz etait charge. La lecture de ces 
documents rappela les depositions de Cosandey, de 
Benner, d'Utschneider et de Griimberger, et Ton reso- 
lut de percpiisitionner chez ceux que Ton savait avoir 
eu des liaisons plus etroites avec Weishaupt. 

Le 11 octobre 1786, au moment ou Xavier Zwack, 
conseiller aulique de lajregence, — appele Caton dans 
la secte, — se croyait a Tabri de toute recherche, 
des magistrats se transporterent dans sa maison de 
Landshut. D'autres firent en meme temps une descente 
au chateau de Sanderstorf, appartenant an baron de 
Bassus, — Annibal pour la secte. Ces visites mirent 
la justice en possession des statuts et des i eg les, 
des pro jets et des di scours, en un' mot, de tout ce qui 
constituait les archives des Illumines. Sur des bil- 
lets, la plupart ecrits en chiffre par Massenhausen A 
conseiller a Munich, — appele Ajax par les conjures, 
— se trouvaient des recettes pour composer 1'Aqua 
toff ana, pour rendre malsain Fair des apparte- 
ments, etc. La saisie comprit egalement une collec- 
tion de cent trente cachets de souverains, de seigneurs, 
de banquiers, et le secret d'imiter ceux que l'ordre 
ne pouvait se procurer. 

La conspiration de Weishaupt se montra dans ces 
documents si monstrueuse, dit Barruel, que Ton pou- 
vait a pedue concevoir comment toute la sceleratesse 
humaine avait suffi pour s'y preter. 

L'Electeur fit deposer les documents saisis dans les 
archives de 1'Etat II voulut en meme temps avertir 
les souverains du danger qui les menacait tous, eux 
et leurs peuples. Pour •cela, il les fit imprimer sous ce 
titre : ecrits originaux de l'ordre et de la secte 
des illumines chez Ant. Francois, imprimeur de 
la cour de Munich, 1787. 
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La premiere partie de cet ouvrage contient les 
ecrits decouverts a Laiishut chez le conseiller de la 
Regence, sieur Zwack, les 11 et 12 octobre 1786. 

La seconde partie contient ceux qui ont ete trouves 
lors de la visile faite par ordre de son Altesse elect o 
rale, au chateau de Sanderstof. 

En tete du premier volume et sur le frontispice du 
second, se trouve cet avertissement bien digne d'at- 
tention : « Ceux qui auraient quel que doute sur l'au- 
thenticite de ce recueil, n'ont qu'a s'annoncer aux 
Archives secretes de Munich, ou Ton a ordre de leur 
montrer les pieces originates . » 

Dans ces deux volumes, se trouve reuni tout ce 
qui peut porter a Pevidence la conspiration antichre- 
tienne la plus caracterisee. On y voit les principes, 
l'objet, les moyens de la secte, les parties essen- 
tielles de son code, la correspondance entre les adep- 
tes ' et leur chef, leurs progres et leurs esperances. 
Barruel dans ses Memoires en reproduit les pieces 
les plus interessantes (1). Chacune des Puissances 
de l'Europe recut done ces documents. Toutes furent 

1. Les autre s ouvrages dont Barruol a tire ses preuves 
sont : 

1<> Le veritable Illumine ou le parfait Mititd des Illumines. 
Le baron Knigge, surnomme Philoa dans la secte, qui est 
l'auteur de ce code, a atteste en ces termes la sincerite 
de cette publication : « Tous ces grades, tels .que je les 
deerits, ont para cette annee imprimes a Edesse (e'est- 
a-dire^ a Francfort sur-Ie-Mein) sous le titre de Veritable 
illumine. Je ne sais quel est cet editeur, mais ils sont ab- 
solument tels qu'ils sont sortis de ma pluine, tels que 
je les ai rediges. » (Dernier eelaircissement de Philon, p. 
96.) 

2° Dernier iclairoissement ou dernier mot de Philon. 
Ce sont leg reponses de Knigge a diverses questions sur ses 
liaisons avec les Illumines. 

3" Divers travaux de Spartacus (Wcishaupt) et de Phi- 
Ion (Knigge). Apres les Eerits originaux, cet ouvrage 
est, le plus important qui air paru sur Fllluminismp. 

4° Histoire critique des grades de V llluminismc. Tout ce 
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ainsi averties authentiquement de la monstrueuse Re- 
volution me.ditee pour leur perte et celle dc toutes 
les nations. L'exces meme de ces complots les leur fit 
peut-etre regarder comme chimeriques, jusqu'au mo- 
ment ou eclaterent les evenements qu'ils preparaient. 

En Baviere, on mit a prix la tete de Weishaupt; 
il se refugia aupres de son Altesse le due de Saxe- 
Gotha. La protection qu'il y trouva, celle dont joui- 
rent dans diverses cours pl'usieurs de ses adeptes,. 
s'expliquent par le nombre des disciples qu'il avait 
dans les pastes les plus eminents, an rang meme 
des princes (1). 

qui y est dit est prouve par les lettres m<3mes des grands 
adeptes, 

5^ & Illumine dirigeant. C'est le complement du n° 3. 

6° Depositions remarquables sur les Illumines- Comme 
tout est juridique dans ces depositions, comme elles ont 
6te confirmees par serment devant les tribunaux, nul besom 
d'insister sur leur force probante. 

1° Les apologies des Illumines. 

Outres les documents qu'il eut en mains, Barru&l put 
se renseigner par d'autres voies. Les voyages qu'il avait 
faits en divers pays Favaient mis en relation avec nom- 
bre de porsonnages qui, de vivo voix et par correspondance, 
le mirent au courant de ce qui se passait pres d'eux. 

1. Barruel donne la liste des personnages qui ont fait 
partie de la secte des Illumines depuis sa fondation, 1776, 
jusqu'a la deeouverte de ses ecrits originaux en 1786. 
Nous y trouvons les noms_ propres des conjures, leurs 
noms de guerre, leurs residences, leurs qualites, fonc- 
Hons et disunites, etc 

Nous y relevons re qui suit a cause de 1'interet plus 
particulier qu'il presents. 

Dans le monde ecclesiastique : 1 eveque, vice-president 
du conseil spirituel a Munich, — 1 premier predicateur 

— 1 cure, — 1 pretre, — 1 ecclesiastique, — 2 ministres luthe- 
riens. 

— 1 pretre, — 1 ecclesiastique, — 2 ministres Iutheriens. 
Dans la noblesse : 1 prince, — 2 dues, — 2 comtes, — 

7 barons. 

Dans la magistrature : 1 conseiller aulique de la Re- 
gence, — 1 vice-president, — 17 conseillers, — 2 juges, 
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Excepte Weishaupt, qui avait su echapper a yes 
juges, pas un des conjures n'avait ete condamne en 
Baviere a des peines plus fortes que l'exil ou une 
prison passagere, et depuis le Holstein jusqu'a Ve- 
nise, depuis la Livonie, jusqu'a Strasbourg, pas la 
moindre recherche n'avait ete faite dans leurs loges. 
La plupart des adeptes recormus pour les plus cou- 
pables, avaient trouve bien plus de protection que 
d'indignation. Aussi, la secte se garda bien d'aban- 
donner la partie. Zwack ecrivit : « II faut, pour reta- 
blir nos affaires, que, parmi les F. : . echappes a nos 
revers, quelques-uns des plus habiles prenneut la 
place de nos fondateurs, qu'ils s-e defassont des me- 
contents et que, de concert avec de nouveaux elus, 
ils travaillent a rendre a notre societe sa premiere 
vigucur. Wtdshaupt, dans une lettre a Fischer, fai- 
sait entendre cette menace contre ceux qui le chas- 
saient d'Ingolstad : « Nous chansrerons un jour leur 
joie en pleurs. » 

Edifies sur la valeur des documents que Barruel me.t 
en ceuvre dans ses Memoir as (1), nous pouvons, 

— 1 promreur, — 1 secretaire des Etats, — 1 secretaire 
d'ambassade, — 1 chancelier, — 1 coadjuteur, et un se- 
cretaire de coadjuleur, — 1 surintendannt, — 1 treyorier. 
— 1 commissaire, — 1 bailli. 

Dans l'armee : 1 general, gouverneur d'Ingolstad, 1 



Dans renseigneinent : 1 professeur de theologie catlio- 
lique et 1 professfmr de theologie protestante^ — 4 profes- 
ses tk, — 1 instituteur dans une maison princiere, — 1 
gouverneur des enfants d'un eomte, — 1 bibliothecaire. — 
1 libraire. 

A litres professions : Le medecin de TElectrice douai- 
riere, — un autre medecin, — etc., sans compter, dit Bar- 
ruel, un nombre prodigieux d'autres adeptes designes seu- 
lement par [eurs noms de guerre et dont le vrai nom n'a pas 
ete decouvert. 

3. Barruel renvoie aux Eorits originaux. 
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en toute confiance, penetrer dans l'antre des Illu- 
mines et nous rendre spectateurs des trames par les- 
qujelles ils preparaient la Revolution. 

Weishaupt etait, avons-nous dit, professeur al'Uni- 
versite d'Ingolstad quand il jeta les fondements de 
rillunaimtsmie, le l er mars 1776. Parmi les etudiants 
qui suivaient son cours, il choisit Massehausen, qui 
fut depuis conseiller a Munich et auquel il donna 
le nom d'Ajax, et Merz qui' fut plus tard secretaire de 
l'ambassadeur de TEmpire! a Copenhague; il lui donna 
pour nom de guerre Tibere. II dit au premier : « Jesus- 
Christ a envoye ses apotres precher dans l'univers. 
Vous qui etes mon Pierre, pourquoi vous laisserai-je 
oisif et tranquille? Allez done et prechez. » L'an- 
nee 1776 precede de bien peu celle de la Revolution; 
et ce sont la de bien faibles commencements. Mais 
n'oub lions pas que la franc -macomierie etait orga- 
nise depuis plus longtemps et que la secte des Illu- 
mines n'avait qu'a lui donner sa derniere impulsion. 

Pas plus de deux ans plus tard, le 13 mars 1778, 
Weishaupt dans une lettre adressee a Tibere, Merz 
se felicitait ainsi du succes de son enti'eprise : « J'ai 
un plaisir extreme a vous apprendre ies heureux 
progres de mon ordre.. Je vous conjure, mettez done 
la main a l'ceuvre. Dans cinq ans, vous serez etonne 
de ce que nous aurons fait, Le plus difficile est sur- 
monte. Vous allez nous voir faire des pas de geant. » 

Ce qui lui donnait cette confiance, c 'etait la faci- 
lity qu'il trouvait a seduire des homines jouissant 
de la consideration publique. A Eichstad, ou se trou- 
vait la loge qu'il presidait lui-meme, il poussa ses 
tentatives jus que sur deux chanoines. 

Bientot, il put envoyer des missionnaires dans toutc 
TAllemagne et ton to Fltalie. Nous dirons plus tard 
comment rillmmnisme s'Lutroduisit on France. 
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Du fond de son sanctuaire, il suivait toas ses 
adeptes et entretenait avec eux des rapports continuels. 
La correspondance de Voltaire est prodigieuse; ©He 
n'approche pas de celle de Weishaupt. 

Comme Voltaire d'ailleurs, ou plutdt comme d'Alenv 
bert, il s'ingeniait a placer ses hommes aupres des 
princes, a les introduire dans leurs conseils, a les 
faire penetrer dans lours congres (1). « L'histoire 
aura sans doute un jour a dire avec quel art il sut, 
au congres de Rastadt, faire combiner les interets 
de sa secte avec ceux des Puissances et avec ses 
sermeaits de les detruire toufces. Celui de ses discipW 
qui le suivit le mieux sous ce rapport ce fut Xavier 
Zwack : « Ptersonne ne sut jamais mieux prendre les 
airs d'un serviteur zele pour son prince, pour sa 
patrie et la societe, tout en conspirant contre son 
prince, sa patrie et la societe. » 

En diffeorents endroits de son ouvrage, au cours 
de sa narration, Barruel 'est amene a parler des hauts 
personnages que Weishaupt gagna en grand nombre, 
soit par lui-meme, soit par ses affilies. II sut faire 
de ces princes des instruments, des apotres et les 
propagateurs d'une conspiration dont ils devaient etre 
les premieres victimes. 

Mais ce a quoi Weishaupt s'appliqua le plus, ce 
fut de s'enrparer de la direction de la franc-macon- 
nerie. Des les premiers jours de la fondation de sa 
secte, et peut^etre me me auparavant, il avait com- 
pris le parti qu'il tirerait pour ses complots de la 
multitude des francs-macons repandus sur les divers 
points du monde, si jamais il pouvait obtenir leur 
concours. 

En l'annee 1777, il s'etait fait recevoir a Munich, 



1. Voir Barruel, IV, p. 47, 52, 174, etc. 
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& la logo appelep de Saint-Theodore. II avait ainsi 
qualite pour s'immiscer dans leurs convents. Ce qu'il 
avait fait lui-mem©, il recommandaxt a ses inities 
de le faire egalement. « II avait lies secrets d.e la 
franc -maconnerie, observe Barruel, et les francs-ma- 
90ns n'avaient pas les siens. » II savait 1 que lui et ieux 
tendaient au meme but, mais se trouvaient places, 
sur la route qui y menait, a des points jnegalement 
distants du but. Nous verrons tout cela se repro- 
duire au siecle suivant avec la Haute- Vente. M. Copin- 
Albancelli, dans son livre Le pouvoir oeculte contre 
la France, a mis. en pleine lumiere cette hierarchie 
outre les diverses societes secretes, et les superieures 
penetrant par quelques-uns de leurs membres dans les 
infelrieures pour leur imprimer la direction que sans 
doute elles recoivent elles-memes de plus haut. 

Le demon des Revolutions, dit Barruel, servit Weis- 
haupt a souhait pour 1'exeeution de son dessein. II 
lui envoy a un baron 'Hanovrien, nomme Knigge « Phi- 
lon-Knigge ». « Qu'on me donne six hommes de oette 
trempe, dit Weishaupt quand il l'eut cormu, et avec 
oux je change la face de l'univters (1). » Ces deux 
tisons d'enfer se completaient Tun l'autre. Une occa- 
sion unique se presenta pour mettre lours desseins 
a execution. 

On etait a l'annee 1780. Sous la protection et les 
auspices de son Altesse le prince Ferdinand, due de 
Brunswick, une assembles generale des deputes ma- 
conniques venait d'etre convoquee a Wilhelmsbad pour 
l'annee suivante. « Ce n etait pas une society insi- 
gnifiante, dit Barruel, que celle dont les deputes 
accoururent de toutes les parties du monde. » Bien 
des francs-macons a cette epoque croyaient pouvoir 



1. Ecrits originaiix, T. I, Lettre 56. 

J/EgHse et le Temple 
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porter a trois millions le nombre de leurs inities ; 
ceux de la logo La candeur, etablie a Paris, se flat- 
taient, dans leur encyolique du 31 inai 1782, d'en tr Oli- 
ver un million en France settlement. 

« Quel etrange interet appelle dans une cour de 
1'Allemagne, de toutes les parties de l'-Europe, du fond 
merme de l'Amerique, de l'Afriqiie et de l'Asie, les 
agents, les eilus de tant d'hommes, tons unis pat le 
serment d'un secret inviolable sur la nature de leurs 
associations et sur 1'objet de leurs mysteres? quelr; 
projets apportaient avec eux les deputes d'une asso- 
ciation si formidable? » La reponse est que la Revo- 
lution etait decretee, que l'heure de la Revolution 
etait proche. Dans ce coin de 1'Allemagne et par cc 
convent se trouvait et s'alhxmait le foyer d'ou devait 
partir i'incendie qui allait ravager l'Europe, 

D'autres assemblies de francs-macons avaient ete 
tenues depuis une vingtaine d'ann&es a Brunswick, 
a Wiesbaden et en d'autres villes allemandes; aucune 
h'avait ete aussi generate; aucune n'avait reuni une 
telle variete de sectes. « C'etait en quelque sorte, 
dit Barruel, tous les elements du chaos maconnique 
reuni s dans le meme centre. y> 

« Les F.' . arrivaient de tons cotes munis de passe- 
ports de l'autorite civile. Pendant plus de six mois, 
ils entrerent et delibererent tranquillement dans leur 
immense et tenebreuse loge, sans que les magistrals 
daignassent s'inquieter de ce qui s'y passait pour eux 
ou pour leurs peuples. Si les corps religieux, si le 
corps episcopal lui-meme avaient, en ces jours, term 
une assemblee generate, le sou ve rain eut reclame 
le droit d'y envoyer des commissaires ; il les aurait 
charges de veiller a ce que, sous pretexte de ques- 
tions religieuses, i! ne se passat rien de contraire 
aux droits de TEtat. Ici, la politique sen reposa 
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sans doute sur les princes que leis masons comp- 
taient parmi leurs F. - . Elle ne savait pas qu'il 
n'est pour les adeptes de ce rang que des demi-con- 
fidences. 

Weishaupt envoya done a Wilhelmsbad son lieu- 
tenant Knigge (1), dans la pensee et peut-etre avec 
la mission, venue de la direction supreme des socie- 
tes secretes, qui ies avait convoquees, d'entrainer tou- 
tes les diverges sectes de la franc-niaconnerie dans 
le mouvement revolutionnaire. 

Knigge jugea plus expedient de se tenir a la porte 
de l'assemblee, d'en surveiller les demarches et 
d'y agir par ses confidents plus que par lui-meme. 
II se servit surtout de l'adepte Minos, e'est-a-dire du 
baron Dittfurth, conseiller a la chambre imp6riale 
de Wetzlar } qn'il saVait rempli de zele et d'enthou- 
siasine pour rilluminisnie et qu'il avait eu soin de 
faire mettre au rang des deputes. « Les principales 
dispositions convenues entre Knigge et Dittfurth, dit 
Barruel, furent decretees par le congres. » Nous n'en- 
trieronts point dans le detail des manoeuvres qu'il ac- 
complit pour arriver a son but; on pent Les lire dans 
le quatriome volume des Memoir es pour servir a 
lliistoire du Jacobinisme. II suffira de dire que ce 
but fut atteint. 

« Si je ne craignais pas d'acc abler d'etonnement 
et de douleur les 'franc s-macons honnetes, dit Barruel, 
je les engagerais aci de peser un instant ces pa- 
roles : 

1. Le baron Knigge, surnomme PhiJon, est le plus fa- 
meux des Illumines apres Fauteur de la secte. II se cbar- 
gea de rediger et redigea en effet prescpie tout le code des 
Illumines sous ce titre Veritable illumine, imprime a Franc- 
fort : sur-le-Mein. Dans un autre ouvrage : Dernier eclair- 
eissementy il donne son histoire, celle de l'lllujninisrne, 
de ses conventions avec les chefs de la secte et des tra- 
vaux (ju'il entreprit pour elle. 
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« Tons furent enchantes, tous dans I'enthousiasme ! 
Elus et Rose-Croix, Freres Templiers, Freres de Zen- 
nendorff et Freres de Saint- Jean, chevaliers du soleil 
et chevaliers Kadosch, philosophes parfaits, tous eCon- 
tent, recoivent avec' admiration des oracles de l'Epopte 
Hienrophante (Knigge) rendant a la clarte primitive 
leurs antiques mysteres, montrant dans leur Hyram 
leur Mac-Renac, et leur Pierre polie, toute 1'histoire 
de cette lihertei et de cette egalite primitives, toute 
cette morale qui n'est pas, autre chose que Tart de 
se passer de prince, de gouvernement, de religion 
et de pfropriete! » 

Un des membres les plus distingues de la no- 
blesse du Dairphine, le comte de Virieu, qui avait ete 
trompe par les apparences mystiques du systeme de 
Saint-Martin, fondateur d'un Illuminisme distinct de 
celui de Weishaupt, faisait partie de la loge des 
Chevaliers bienfaisants de Lyon, et avait ete, en cette 
qualite, delegue an congres de Wilhelmsbad. De re- 
tour a Paris, presse! par le comte de Gilliers : « Je 
ne vous dirai 1 pas les secrets que j'apporte, dit-il, 
mais ce que je crms pouvoir vous dire, c'est qu'il 
se trame une conspiration si bien ourdie et si pro- 
fonde, qu'il sera bien difficile, et a la religion, et 
aux gouvernements de ne pas succomber. » (1) 

* 

L. Blanc, dans son ^Histoire de la Revolution, a fort 
bien caracterise l'oauvre de Weishaupt : « Par le seul 
attrait du mystere, laiseule puissance de Tassociation, 
soumettre a une meme volonte et animer d'un meme 

1. Dans une lettre adressee a la Gazette de France, le 
26 tevrier 1909, M. Gustave Bord dit : « Virieu non seu- 
lement n'abandonna pas la Franc-Mag onnerie, mais je puis 
prouver qn'en 1788, il fit tons ses efforts pour retenir dans 
la secte le due d'Haire qui avait donne sa demission ». 
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souffle des milliers d'hommes dans chacpie contree 
du monde, mais d'abord en Allemagne et en France; 
faire do ces hommes, au moyen d'une education 
lente et graduee, dies etres entierement nouvcaux; 
les rendre obeissants jusqu'au delire, jusqu'a la mort, 
a des chefs invisibles et ignores; avec un.e legion pa- 
reille peser secretement sur les co&urs envelopper 
les souverains, diriger a lettr insu les goawnements, 
et mener TEurope a ce point que tonte superstition 
(lisez toute religion) fut aneantie, toute monarchie 
abattue, tout privilege de naissance declare injuste, 
le droit merae de propri£te aboli : tel fut le plan gigan- 
tesqne de Fllhiminisme. » 



CHAPITRE XIV 



FRAN G-M A(J N N ERIE AU XVIII* SlfcGLE 



IV. LES JACOBINS 

C'est dn convent de Wilhelmsbad que datent les 
progres de la secte bavaroise qui devait donner 1 'im- 
pulsion definitive a la Revolution. 

« Apres les travaux rristoriques de c-es dernieres 
annees, dit Mgr Freppel (1), il n'est plus permis 
d'ignorer la parfaite identite des formules de 1789 
avec les plans elabores dans la secte des illumines, 
dont Weishaupt et Knigg etaient les promoteurs, et 
tout particulierement au congres general des loges 
maconniques tenu a Wilhelmsbad en l§Tl . On ne sau- 
rait oublier, d'ailleurs, avec quel empressement accou- 
ruremt a Paris, pour prendre une part active a tous 
les evenements, le Suisse Pache, l'Anglais Payne, 
I© Prussien Clootz, l'Espagnol Guzman, le Neufcha- 
telois Abarat, 1'Americain Fournier, FAutrichien Prey, 
les Beiges Proly et Dubuisson, un prince <k> Hesse, des 
Pokmais, des Italiens, des Bataves, et des transfuges 



1. La Revolution frangaise (a propos du centenaire de 
1789), p. 34. 
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tons lee pays dont la Revolution accepta les ser- 
vices et fit la fortune. » 

Lets deputes des 'loges, apres avoir recu le bap- 
teme de rilluminisme, retournent dans leurs pays 
et travaillent partout la franc-maconnerie dans le 
sens qui leur a ete marque : en Autrictoe, en France, 
en Italie, en Belgique, en Hollande, en Angle terre^ 
en Pologne. « La contagion est si rapide que bientot 
l'univers sera rempli d 'Illumines. » Leur centre est 
desormais a Francfort, du moins pour ce qui est d'or- 
ganiser Taction revolutionnaire. Nous verrons ce qui 
y fat resolu contre la dynastie capetierme, sommet 
de l'ordre social europeen. Knigge y etablit son siege. 
De la, il etend de V Orient a V Occident et du Nord 
an Midi ses conspirations, il initie a ses- mys teres, 
et il recrute cette multitude de tetes et de bras dont 
la secte a besoin pour les revolutions qu'elle me- 
dite. 

« Sur la France, dit Barruel, la secte a des des- 
seins plus profonds. » Dans le plan de Weishaupt et 
de Knigge, les Francais devaient etre les premiers 
a agir, mais les derniers a dtre instruits. On comp- 
tait sur leur temperament. « On se sentait assure 
que leur activate n'attendrait pas pour eclater que 
soil venue l'heure ou TEurope entiere serait en re- 
volution pour abattre chez eux les autels et le 
trone. » 

II s'y trouvait cependant deja quelques adeptes 
des 1782, ceux des deputes des loges qui avaient 
ete admis au secret, lors de* l'assemblee de Wilhelms- 
bad. Les deux plus connus, et qui devaient avoir 
] 'action la plus funeste, etaient Dietrich (1), maire 
de Strasbourg, et Mirabeau. 

1. C'est chcz lui que fat chantee pour la premiere fois 
la Marseillaise. 1 
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Celui-ci, charge d'une mission en Prusse par les 
ministres de Louis XVI, s'y lia etroitement avec 
Weishaupt et se fit 'initier a Brunswick a la secte des 
illumined, quoiqu'appartenant deja depuis longtemps 
a d'autres societes secretes. De» retour en France, il 
illumina Talleyrand et d'autres collegues de la loge 
Les Amis reunis (1). II introduisit aussi les nou- 
veaux mysteres dans la loge appelee des PhilalUes. 
Les chefs de la conspiration s'occupaient alors prin- 
cipalement de l'Allemagne. Mirabeau leur affirma 
qu'en France le terrain etait admirab lenient prepare 
par Voltaire et les Encyclopedistes et qu'ils pouvaient 
se mettre a l'cBUVre en toute assurance. lis donne- 
rent done mission a Bode, conseiller intime, a Wey- 
mar, qu'ils surnommaient Aurelius., et a cet autre 
elevte de Knigge, norame Bayard dans la secte, et 
qui, de son vrai nom, etait le baron de Busche, 
Hanovrien au service de la Hollands. 

■ Les circonstances etaient en effet, on ne peut plus 
favorables pour leur propagande. Comme le (Jit Bar- 
ruel, « les disciples de Voltaire et de Jean- Jacques 
avaient prepare dans les loges le regne de cette 
egalite et do cette liberie dont les derniers mys- 
teres devenaient par Weishaupt ceux de 1'impiete 
et de l'anarchie la plus absolue. 

« L'egalite et la liberie, disait celui-ci, sont les 
droits essentiels que Phomme, dans sa perfection 
originaire et primitive, recoit de la nature; la premiere 
atteinte a cette egalite fut portee par la propriete; 

1. En 1776, ecrit Henri Martin, le jeune Mirabeau avait 
redage un plan de reformes, ou il proposait a Tordre maeon- 
nique de travailler avec moderation; mais avec resolution 
et activite soutenue, a transformer progressivement le monde, 
d miner le despotisme, a poursuivre V emancipation civile, 
economique, religieuse, la pleine ooncniete de la liberte 
individuelle. (Hisfoire de France, t. XVI, p. 435.) 
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la premiere atteinte a la liberte fut port6e par les 
societes politique^ ou les gouvernements ; les souls 
appuis de la propriete et des gouvernements sont les 
lois religieuses et civiles : done, pour retablir rhomme 
dans ses droits primitifs d'egalite et de liberty, il 
faut commencer par detruire toute religion, toute 
societe civile et finir par Fabolition de toute pro- 
priete (1). 

Dans ces memes discours, Weishaupt tracait aux 
inities cette ligne de conduite pour arriver a 1'anean- 
tissement de la propriety, de la societe civile et de 
la religion, but de son institution. 

« Le grand art de rendre infaillible une Revolu- 
tion quelconque, e'est d* eclair er les peuples. Les eclai- 
rer, e'est insensiblement amener l'opmion publique 
au vceu des changements qui sont l'objet de la Re- 
volution meditee. 

» Quand l'objet de ce vceu ne saurait eclater, sans 
exposer celui qui l'a concu a la vindicte publique, 
e'est dans l'intimite des societes secretes qu'il faut 
savoir propager l'opmion. 

» Quand l'objet de ce vceu est une Revolution uni- 
versale, to us les membres de ces societes tendant au 
meme but, s'appuyant les uns les autres, doivent 
chercher a doniiner invisiblemlejit et sans apparen- 
ce de moyens violents, non pas sur la partie la 
plus eminente ou la moins distinguee d'on seul peu- 
ple, mais sur les hommes de tout etat, de toute 
nation, de toute religion. Souffler partout un m£me 
esprit, dans le plus grand silence et avec toute l'acti- 
vite possible, diriger tous les hommes epars sur la 
surface de la terre vers le me roe objet. 

» Voila ce sur quoi s'etablit le domaine des so- 



i. Barruel, III, 24. 
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cietes secretes, ce sur quoi doit porter Fempire do 
riHumin-isme- 

» Ce,t empire, une fois etabli par 1' union et la multi- 
tude des adeptes, que la force succede a lempire 
invisible; liez les mains a tous ceux qui resistemt, 
subjuguez, etouffez la naechancete dans son germe, 
c'est-a-dire tout ce qui reste d'hommes que vous 
n'aurez pas pu convaincre » (1). 

Ainsi instruites par les delegues de i'llluininisnie, 
les loges, ou du moins les arriere-loges, se mirent a 
roe,uvre et commencerent par s'organiser plus forte- 
ment. 

Un « Rapport lu a la Tenue pleniere des Respec- 
tables LfOges Paix et Union et la Libre Conscience 
a 1'Orient de Nantes, le lundi 23 avril 1883 » a ete 

1. Injunctions dotmees a celui quirecait lc> grade d'Epante 
ou pretre illumine pour la direction des Illumines d'ordro 
inferieur. 

« C'est a prati(]Uer nos travaux que tu es appele aujour- 
d'hui. Observer les autres jour et nuit; les former, les 
secourir, les surveiller; rammer le courage des pusilla- 
nimes, l'activite et de zele des tiedes ; precher et enseigner 
les ignorants; relever ceux qui tombent, fortifier ceux qui 
chancellent, reprimer l'ardeur des temeraires, prevcnir la 
desunion, cacher les fautes et, les faiblesses, prrvenir rim- 
prudence et la trahison, maintenir enfin la subordina- 
tion envers les superieurs, l'amour des Freres entre eux, 
tels et plus grands encore sont les devoirs que nous t'im- 
posons... Aidez-vous, appuyez-vous mutuellement ; augmen- 
tez votre nombre. Etes-vous Aevenus nombreux a un cer- 
tain point? Vous etes-vous fortifies par votre union? N'be- 
sitez plus; commencez a vous rendre puissants et formi- 
dables aux mechants (c'est-a-dire a ceux qui resisteut a 
nos projets). Par cela seul que vous eles assez nom- 
breux pour parler de force et <rue vous en parlez, par cela 
seul, les mediants, les profanes commencent a trembler. 
Pour ne pas succombor au nombre, plusieurs deviennent bons 
(comme nous) d'eux-memes ot se ran sent sous nos dra- 
peaux. Bientot vous etes assez forts pour tier les mains 
aux autres, pour les subjuguer. » Barruel, Til, p. 171, 
199. 
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imprime en brochure sous ce titre : Du Bole de la 
Franc- Magonnerie au XVIII e siecle. 

A la page 8, nous lisons que la fondation (en 1772) 
du Grand Orient de France, qui' fat une concentration 
des troupes maconniques franchises jusque-la dispersea 
donna « une force considerable a ia Franc-Macon- 
nerie. » 

« Elle prit tout son developpement (continue le 
Rapport), si bien qu'en 1789 elle ne comptait pas 
moins de 700 Loges en France et dans ses colonies, 
sans compter un grand nombre de Chapitres et d'Areo- 
pages. Ce fut de 1772 a 1789 qu'elle elabora la 
grande Resolution qui devait chancer la face du 
monde... 

» C'est alors que les Fxancs-Macons \nilgarisereiit les 
idees qu'ils avaient puisees dans leurs Loges... 

» Quels homines sortirent de ces Loges-, ou bouillon- 
nait la pensee humaine ! Sieyes (L. : . n° 22), les 
deux Lameth, Lafayette (L, :. La Candeur), Bailly, 
Brissot, Camillc Desmoulins, Condorcet, Datiton, (L. 
Les deux Smurs).. Hebert, Robespierre et tant d'au- 
tres!... (Rapp..., p. 8). 

Le Grand Orient fut des lors ce qu'il est aujour- 
d'hui le grand Parlement maconnique de toutes les 
loges du royaume qui y envoyaient leurs deputes. 
Le tableau de sa correspondan.ee nous montre, en Pan- 
nee 1787, pas moins 282 Wiles ayant chacune 
des loges regulieres sous sa direction. Dans Paris seu- 
lernent, il en comptait des lors 81; il y en avait 
16 a Lyon, 7 a Bordeaux, 5 a Nantes, 6 a Marseille, 
10 a Montpellier, 10 a Toulouse, et presque dans 
chaque ville un nombre proportionne a la popula- 
tion (1). 

1. M. Gustave Bord a pu retrouver 154 loges parisien- 
nes, 322 loses provinciates 21 locos <te rOgiment. On s:vtf 



172 l'agent de la civilisation moderne 

Les loges de la Savoie, de la Suisse, de la Bel- 
gique, de la Prusse, de la Russie, de l'Espagne, re- 
cevaient du m^me centre les instructions necessaires 
a leur cooperation. En cette meme annee 1787, on 
comptait, dit D-eschamps, d'apres les sources his- 
toriqnes fort sures, 703 loges en France, 627 en Alle- 
magne, 525 en Angleterre, 284 en Ecosse, 227 en Ir- 
lande, 192 en Danemark, 79 en Hollande, 72 en 
Suisse, 69 en Suede, 145 en Russie, 9 en Turquie, 
85 dans rAmerique du Nord, 120 dans les possessions 
d'outre-mer des Etats europeens. 

La parole de Louis Blanc n'est que trop vraie : « A 
la veille de la Revolution francaise, la franc-macon- 
nerie se trouvait avoir pris un developpement im- 
mense; repandue dans I'Europe entiere, elle presen- 
tait partout rimage d'une societe fondee sur des 
principes contraires a ceux de la societe civile. » 

..Sous le Grand Orient, la Loge des Amis reunis etait 
chargee de la correspondance etrang;ere. Son Vene- 
rable etait Savalette de Lange, charge de la garde 
du tresor royal, honore par consequent de toute la 
confianc^ du souverain, ce qui ne l'empechait point 
d'etre rhomme de toutes les loges, de to us les mys- 
teres et de tons les complots. II avait fait de sa loge 
le lieu de plaisirs de* l'aristocratie. Tandis que les 
concerts et les bals y retenaient les F. : . et les S. : . 
de hant parage, il se retirait dans un sanctuaire ou 
l'on n'etait admis qu'apres avoir jure haine a tout 
culte et a tout roi. La etaient les archives de la 

que la Revolution ne fut possible que grace a la sourlaine 
dissolution de I'armee royale : or, a lire attentivement la 
composition, des 21 Loges de regiment, on se persuade 
facilement que rien n'etait — en 1771 — plus probable 
que cette dissolution. La Magonnerie etait installee dans 
I'arrnee des l'origme par los regiments irlandais ; elle en- 
vabit les troupes nationalos; elle y jeta forcement 1'indiF?- 
cipline. 
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correspondance secrete, la se tenaient les conseils 
mysterieux. 

« II y avait, dit Barruel, des antres moins con- 
nus et plus redoutables encore. La on evoquait les 
esprits et on interrogeait les morts, ou, comme dans 
la loge d'Ermonville, on se livrait a la plus horrible 
dissolution de,s moaurs. » 

Pour nil© la maconnerie passat de la propagande doc- 
trinale et de l'influence morale a Taction politique, 
un travail d'organisation et de concentration de tou- 
•tes les obediences etait necessaire. II se fit, et le 
due de Chartres, plus tard Philippe-Egalite, en fut 
le pivot. Ce prince etait tout design e pour etre le 
chef des conjures et leur servjr d'egide. « II le fallait 
puissant, dit Barruel, pour appuyer tons les for- 
faits qu'ils avaient a commettre; il le fallait atroce, 
pour qu'il ft 'ef fray at peu du nonibre des vie times 
que devaient entrainer tous ces forfaits. II Iui fallait 
non pas le genie de Cromwel, mais tous ses vices. II 
voulait regner. Mais, pareil au demon, qui veut au 
moins des ruineis s'il ne pent s'exaiter, Philippe 
avait jure de s'asseoir sur le trone, dut-il se trouver 
£crase par sa chute (1). » Louis XVI avait ete averti, 

1. M. Stephane Pol a pub lie, en 1900, un manusorit 
inedit de Elizabeth Duplay, veuve du conventionnel Le 
Bas. Aux Notes eparses, on lit : « Robespierre eut une 
impression aff reuse du vote (pour la mort de Louis XVI) 
du due d'Orleans : « Quoi ! dit-il, lorsqu'il pouvait se re- 
cuser si aisement. » 

La citoyenne Le Bas ajoute : « Cet homme profonde- 
ment immoral ot si desireux de devenir roi, avait repan- 
du la plus grande partie de sa fortune pour parvenir a son 
but : les Mirabeau, les Dantom les Camille Desmoulins, 
les Collot-d'Herbois, les Billaud-Varennes et tant d'autres 
aussi meprisables que lui avaient eu part a ses prodiga- 
lites corruptrices ». 

A la mort de Louis XVI, voyant qii'il avait ete joue, il 
envoya a la Franc-Maconnorie sa demission dans une leltre 
pleine d'amertnme. 
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il resta dans une securite dont il ne reconnut Tillu- 
sion qu'a son retour da Varennes. « Que n'ai-je era, 
il y a onze ans ! Tout ce que je vois aujourd'hui, 
on me Favait annonce (1). » 

Philippe etait deja Grand-Maitre du corps ecossais, 
le plus considerable de Tepoque, quand, en 1772, 
il joignit a cette Grande-Maitrise celle du Grand Orient. 
Ses conjures lui amenerent alors la Mere-Loge anglaise 
de France. Deux ans apres, le Grand-Orient s'affilia 
regulierement lies Loges d' adoption et les fit ainsi 
passer sous la meme direction. L'annee suivante, le 
Grand Chapitre general de France se joignait aussi 
au Grand -Orient. Enfin, en 1781, un traite solennel 
intervint entre le Grand-Orient et la Mere-Loge du 
rite ecossais. 

La concentration adnsi faite, on se prepara a Taction. 
A Tissue du convent de Wilhelmsbad, Knigge avait 
fonde a Francfort le groupe des JE elect iques. Ce grou- 
pe n 'avait encore que quatre annees d'existence, lors 
qu'i) fut trouvei assez nombreux et assez repandu 
au dehors pour en convoqner une assemblee generale 

1. Histoire de la Revolution, t. II, p. 74 a 81. 

Puisque Varennes se presente ici sous notre plume, rappe- 
lons que lorsque les armees alleniandes etaient en marche 
sur Paris, le roi de Prusse fit arreter ses troupes a Varennes 
et la, ayant a ses cotes Bismarck et Moltke, les deux genies 
de la victoire, il reimit autour de lui les principaux officers 
et leur adressa ces paroles : « Vous savez ou nous sommes et 
quel attentat s'y est accompli, il y a quatre-vingts ans. 
C'est d'ici que sont partis tons les malheurs qui sont tombes 
sur la France. Quand une nation traite ainsi. son roi, la main 
de Dieu s'appesantit sur elle. » 

A quelqne temps de la, le roi Guillaame, proclame em- 
pereur allemand, pour fruit de la victoire, rappela lui- 
meme Tincident au cardinal de Bonnechose et le commen- 
ta de manier^ a en faire une lecon pour la Franc*'- 
(Vie du cardinal de Bonnechose, par MgrBessou, t II, p. 146.) 
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a la Grande Loge Eclectique. La, fut resolu l'assas- 
sinat de Louis XVI let du roi de Suede (1). Le fait est 
aujourd'hui incontestable : les temoignages abondent. 
D'abord celui de Mirabeau qui, a l'ouverture des Etats- 
Generaux, dit en montrant le roi : « Voila la vic- 
time »; puis celui du comte de Haugwitz, ministre 
de Prusse, au congres de Verone, ou ii accompagna 
son soirrerain, en 1822, U y lut un memoire qu'il 
aurait pu intituler « ma confession ». II dit que non 
seulement il avail ete franc-macon, mais qu'il fut 
charge de la direction superieure des reunions ma- 
conniques en divers pays. « C'est en 1777 que je 
» me chargeai de la direction des Lo^es de Prusse, 
» de Pologne et de Russie. 

» J'y ai acquis la ferme conviction que tout ce 
» qui est arrive en France, depuis 1788, la Revolu- 
» tion francaise, enfin, y compris 1'assassinat du Roi 
» avec toutes ses horreurs, non settlement avait ete 
» decide dans ce temps, mais que tout avait ete 
» prepare par des reunions, des instructions, des ser- 
» ments et des signaux qui ne laissent aucun doute 
» sur 1 'intelligence qui a tout prepare et tout con- 
» duit. » « (hie ceux qui connaissent mon ccenr et mon 



1. C'est au grand theatre de Stockholm que Gustavo III 
fut assassine par quatre seigneurs de sa conr. Les meur- 
triers repandirent le bruit que le roi avait ete frappe par 
un revolutionnaire francais. Mais bientot Us furotit decou- 
verts. Gustavo n'avait ote que blesse, mais le quatorzieme 
jour il mourut enipoisonne, declara le medecin Dalberg. 
Le meurtro de Gustavo et l'arrivee au pouvoir de sou frere 
etaient prepares do lonsue date par les loges, ainsi qu'en 
temoignent les papiers du due de Sudermanie, ainsi quo 
les proces-verbaux qu'il faisait dresser et qu'il paraphait 
a la suite des seawes de magnetisme maconnique aux- 
quelles il avait assiste en 1783. La maconnerie avait mis 
neuf ans a trouver cinq truands en Suede pour assassiner 
Gustave. 
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intelligence jugent de Limpression que ces decouvertes 
produisirent sur moi (1). » 

En 1875, le 7 avril, le cardinal Mathieu, arche- 
ve"que de Besancon, ecrivit a l'un de ses amis une 
lettre qui fut communiques a M. Leon Pages et pu- 
bliee par celui-ci. On y lit : « II y eut a Francfort 
en 1784, une assemble©, de fratics-macons, ou furent 
convoq^ies deux hommes considerables de Besancon, 
M. de Raymond, inspecteur des posfces, et M. Marie do 
Bouleguey, president du Parlement Dans cette reu- 
nion, le meurtre du roi de Suede et celui de Louis XVI 
furent resolus.,. Le dernier survivant (des deux) l'a 
dit a M. Bourgon (President de chambre honoraire 
a la Cour) qui a laisse une grande reputation de 
probite, de droiture et de fermete parmi nous. Je 
l'ai beaucoup connu et pendant bien longtemps, car 
je suis a Besancon depuiis quarante-deux ans et il est 
mort assez recemment. II a raconle souvent le fait 
a moi et a d'autres. » 

Mgr Besson, alors vicaiLre general du cardinal Ma- 
thieu et depuis e,veque de Nimes, completa cette 
revelation en ces termes : « Je puis coniirmer la 
lettre du cardinal par des details qui ne sont pas 
sans interet et qui m'ont ete racontes souvent a Be- 
sancon, non seulement par M. le president Bour- 
gon, mais par M. Weiss, bibliothecaire de la ville, 
membre de l'lnstitut et le principal auteur de la Bio- 
graphie universelle, publiee sous le nom de Michaud. 
M. Bourgon et M. Weiss etaient des hommes do 
bien dans toute la force du mot.. M. de Raymond 

1. L'ecrit de cet homme d'Etat a ete publie pour la 
premiere fois a Berlin en 1840, dans l'ouvrage intitule 
Dorrev's 'Denkscrifften und Brief en zur charackteristilc 
der wet und Utteratur. (T. IV, p. 211 et 221.) 

La citation ci-dessus est tiree de Histoire et document* 
sur la franc-maQonnerie> par le 1> Eckert. 
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vecut jusqu'en 1839. Ce fut lui qui leur revela le secret 
des loges sur la condamnation de Louis XVI, a un 
age oil Von ne doit plus au monde <me la verite. M. 
Weiss et M. le president Bourgon citaient encore sur ce 
sujet les aveux du Laron Jean Debry, prefet du Doubs. 
Franc-macon, conventional et regicide, ce personnage, 
que les evenements avaient eclaire, joua, a Besan- 
con un role honorable, dans les douze annees qu'il 
y passa de 1801 a 1814. » 

Mais voici qui ache vera de convaincre. Dans les pre- 
miers jours de mars 1898, le R. P. Abel, Jesuite de 
grande renommee en Autriche, dans 1'une de ses 
conferences pour hommes donnees a Vienne a 1'occa- 
sion du Car^me, dit : « En 1784, il y eut a Francfort 
une reunion extraordinaire de la grande Loge Eclec- 
tique. Un des membres .mit aux voix la condamnation 
a mort de Louis XVI, roi de France, et de Gustave, roi 
de Suede. Oet homme s'appelait Abel. C'etait raon 
grand-pere. » Un journal juif, La nouvelle Presse 
libre, ayant reproche a l'orateur d'avoir ainsi decon- 
sidere sa famine, le P. Abel dit k la conference 
suivante : « Won pere, en mourant, m'a marque, com- 
me sa derniere volonte, que je m'appliquerais a re- 
parer le mal que lui et nos parents avaient fait. Si 
je n'avais pas eu a executer cette prescription du 
testament de man pere, date du 31 juillet 1870, je 
ne parlerais point comme je le fais (1). » 

1. Le P. Abel est fils du fameux ministre de Baviere 
dont la carriere merite d'etre rappelee en deux mots. 

D'abord liberal, accent du parti prusso-maconnique, en 
Baviere, et par consequent fidele a la tradition de son pere, 
le franc-macon de 1784, le ministre Abel ae convertit a la 
suite de la mort de sa femme, et devint ce que les Prus- 
siens appollcnt un clerical, un ultramontain, car c'est 
de Prusse que sont sortis ces deux mots, immediatement 
adoptes par n-os lotjes. 

Abel fut renverse en 1847 par., la danseuse Lola Mon- 

"L'Eslise et ie Temple. 12 
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M. Gustave Bord croit que la mort du roi ne fut 
decide© qu'apres Varennes, II ignore sans doute cetti* 
declaration du P. Abel qui a ete publiee dans les 
journaux autrichiens au moment ou elle a ete faito, 
c'est-a-dire a la date ci-dessus marquee. 

La mort du roi decidee, il fallait trouver les moyens 
de l'accomplir et, pour cela, trouver une assemble© 
composee d'hommes capables de commettre ce for- 
fait. 

MM. Augustin Cochin et Charles Charpentier, dans 
une etude publiee le l e * et le 16 novembre 1904 
dans la Revue V Action frangaise, ont montre com- 
ment la campagne electorate de 1789 a ete conduite en 
Bourgogne, De cette etude et de plusieurs autres sem- 
blables, jls sont arrives a cette conclusion, verifiee 
par toutes leurs recherches, que dans l'etat de disso- 
lution ou etaient tombes tous les anciens corps inde- 
pendants, provinces, ordres ou corporations, il a ete 
facile a un parti organise de s'emparer de l'opinion 
et de la diriger sans rien devoir ni au nombrc de ses 
affilies, ni au talent de ses chefs. Cette organisation 
its la montrent existante et agissante par des docu- 
ments d'archives (1). 

* 

tes. Le roi voulait la creer comtesse, et il fallait pour 
cela un acte d'indigenat, que le ministre refasa de si- 
gner. II fut congedie et remplace par Maurer, le premier 
protestant qui fut ministre en. Baviere. Son premier acte 
fut la signature de l'acte demande. 

1. En 1888, M. Auguste Carion publia a Lyon (Librai- 
rie Vitte) cette brochure : La Virile, sur VAncien regime et 
la Revolution. Nous y trouvons ce passage qui entre dans 
l'ordre d'idees developpe par MM. Charpentier et Cochin: 

II se trouve clans certains cahiers (des doleances du, Tiers- 
Etat en 1789), ecrit M. Carion, des propositions ou perce 
l'esprit revolutionnaire. M. Taine donne l'explication de ce 
fait. Des avocats, des procureurs> des notaires de petite^ 
villes avaient ecrit de leur chef des doleances et pre- 
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En les etudiant de pres, en relevant les noms et 
les dates, ils arrivent a « filer » les macons, a trou- 
ver Ieurs traces dans une serie de demarches qui, 
prises a part, n'ont rien de frappant, mais qui, rues 
d 'ensemble, revelent un systeme ingenieux et une 
entente mysterieuse. Quand on compare les resultats 
de ce travail dans deux provinces differentes et eloi- 
gners, Timpression devient saisissante. 

Andre Chenier qui avait ete adepte enthousiaste 
des idees qui ont produit la Revolution, qui Fa con- 
duit lui-meme a l'echafaud, avait bien vn, lorsqu'il 
disait : « Ces Societes, se tenant toutes par la main, 
forment une espece de chame electrique aiutour de la 
France. Au meme instant, dans tous les coins de 
Tempire, elles s'agitent ensemble, pous&ent les me- 
mos cris, irnpriment les memes mouvements. » 

A mesure qu'approche l'ouverture des Etats Gene- 
raux, les societes secretes redoublent d'activite pour 
discrediter la famille royale et ebranler le gouverne- 

sente ses carriers au chef-lieu du bailliage, sans avoir 
meme assemble la communaute pour lui en donner lec- 
ture. (Voir Taine, VAncien Regime, p. 5109.) (La Viri- 
le sur VAnc. Regime, Carion, p. 68.) 

M. L. Ricaud dans un livre considerable ; La Bigorre 
et les Hautes-JPyrenees pendant 1 1 Revolution. (Paris, li- 
brairie Honore' Champion, et Tarbes, librairie Crohare, 
1894), fait la meme observation pour la region, pyreneenne. 

Examinant les 260 cahicrs de doieances du Tiers-Etat qui 
sont conserves dans les Archives du departement des 
Hautes-Pyrenees, M. Ricaud a recherche comment chaque 
commune avait redi^e le sien, et il trouve que ces cahiers 
n'ont nullement ete rediges par les communes. 

Voici d'abord, dit-il, les cahiers d'Argeles-Bagneres et 
de Bonnemazon. Au premier instant, on remarque qui ni 
Tun ni l'autre n'a ete compose dans le village dont il 
exprime les doieances. L'un et l'autre, en effet, sont concus 
dans les memes termes et eerits presqu'entierement de 
la meme main. Cela indique une commune origine; car 
il est impossible que ces deux villages, separes par une dis- 
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ment. Grace aux adeptes repandus partout,. les mots 
d'ordre se transmettent, les legend es circulent, l'a ci- 
tation se propage, les troubles eclatent : le tout se 
fait sans qu'aucune organisation paraisse. (Test un 
moTivement, c'est une revolution qui parait spontanee. 
Cependant des adeptes places a la cour endornient 
la mefiance royale, les uns sachant ce qu'ils font, 
les autres ne se rendant point compte, telle la prin- 
ces se de Lamballe aupres de la Reine. 

Puis, vint « 1' affaire » du collier. Nous savons au- 
jourd'hui ce que c'est qu'une « affaire », par qui elle 
elle est montee et ce qu'elle produit, Dreyfus nous 
l'a appris. II y en eut alors plusieurs : Vaffaire des 
Jesuites, l'affaire Calas, l'affaire La Chalotais et par- 
dessus toutes, celle du collier de la Reine, monteo 
par le juif Cagliostro. Philosophes et francs-macons, 
apres les avoir lancees, publierent des brochures pour 
exciter les jalousies de classes et eveiller les passions 



tanee assez considerable et sans rapports de voisinage, aietil. 
eu les memes idees, cjimeme temps <pue deux ecrivams., pour 
les exprimor dans les memes tennes el avee la merae ecri 
ture. De plus, l'auteur des deux pieces avait laisse de> 
blancs pour qu'on y inserat le nom du. village, celui des 
deputes qui serai t nommes, ainsi que la date du jour oil 
la comniunaute se reunirait pour signer son cahier eL 
choisir son mandataire... (La Bigorre, p. 12, 13). 

Dans les Hautes -Pyrenees, huit on dix Tillages vui 
sins deposerent parfois le memr cahier eerit sur le mew 
papier avee la mema ecritare, tandis que pour d'autiv^ 
groupes de localites, les paysans se bomaient a, recopier 
des formules generales qu'on leur avait donnees {La Bi- 
gorre, p. 15 a 21). 

II en fut de meme, d'ailleurs, a quarante lieues de la 
Bigorre, dans rArmagnac, ou un rapport du 29 mai 1789- 
ernane du marquis <le Fodoas, qui gouvernait cette con- 
trt'-e, nous apprend que « ... Sur un seul brouillon, (le* 
avoeats, procureurs et notaixes des petites villes) faisaieut- 
pour toutes les communes, des copies pareilles, qu'ils ven- 
daient bien cher aux conseils de chaque paroisse de 
campagne. » (Cite par M. Ricaut, La Bigorre, p. 21.) 
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religieuses. En meme temps Turgot et Necker etaient 
imposes au Roi, les Assemblies provinciales et le 
Parlement obeissaient a des comites occultes. 

Le mouvement preparatoire a la Revolution, s'eten- 
daifc plus loin. 

« D'insaisissables delateurs, dit Louis Blanc, fai- 
saient circular d'un lieu a un autre, comme par un fil 
electrique, les secrets derobes aux cours, aux colle- 
ges, aux chancelleries, aux tribunaux, aux consis- 
toires. On voyait sojourner dans les villes certains 
voyageurs inconnus, dont la presence, le but, la 
fortune, etaient autant de problemes. » II montre 
Cagliostro remplissant le role de commis-voyageur 
de la franc-maconnerie en France et en Italie, en 
Pologne et en Russie. 

En 1787, un nouveau changement se produisit dans 
la maconnerie francaise, un nouveau grade fut in- 
troduit dans les loges, Les F. - de Paris se hate- 
rent de le communiquer aux F. •. de province. « J'ai 
sous les yeux , dit Barruel, le Memoire d'un F.-. qui 
recut le code de ce nouveau grade dans une loge 
a plus de quatre-vingts lieues de Paris. » 

Les resolutions prises au Grand-Orient partaient 
pour toutes les provinces a Fadresse des Yenerables 
de chaque loge. Les instructions etaient accompagnees 
d'une lettre concue en ces termes : 

« Aussitot que vous aurez recu le paquet ci-joint, 
vous en accuserez la reception." Vous y joindrez le 
serment d'executer fidelement et ponetueilement tous 
les ordres qui vous arriveront sous la meme forme, 
sans vous mettre en peine de savoir de quelle main 
ils partent ni comment ils vous arrivent. Si vous 
refusez ce serment ou si vous y manquez, vous serez 
regard© comme ayant viole celui que vous avez fait 
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a voire entree dans Vordre des F. : . Souvenez-vous 
de VAqtta Tophana; souvenez-vous des poignards qui 
attendent les traitres (1). » 

Le club regulateur pouvait compter au moins sur 
cinq cent miile francs-macons, pleins d'ardeur pom- 
la Revolution, repandus dans toutes les parties de 
la France, tous prets a se lever au premier signal 
d'insurrection et capajbles d'entrainer avec eux, par 
la violence d'une premiere impulsion, la plus grande 
par tie du peuple. 

On vit alors ce que nous voyons se reproduire 
aujourd'hui : la franc-maconnerie avait besoin pour 
1'execution de ses desseins d'un nombre prodigieux 
de bras; et c'est pourquoi elle qui n'admettait jus 
que-la dans son foyer que des hommes ay ant une 
certaine situation, y appela alors la lie du peuple. 
JusqUe dans les villages, les paysans y vinrent en- 
tendre parler d'egalite et de liberbe et s'echauffer la 
tete sur les droits de l'homme. Pour ces gens-la, let? 
mots liberte et egalite n'avaient pas besoin pour 
etre compris des initiations des arriere-loges, et il 
etait facile aux meneurs de leur imprimer par ceis seuls 
mots tous les mouvements revolutionnaires qu'on vou- 
laiL produire. 

Dans le meme temps, le due d'Orleans appela 
aux logos et fit entrer dans la secte les Gardes - 
Francaises. 

Rien ne se fait sans argent, et les revolutions 
moins que tout le reste. 

Le comite directeur, preside par Sieves, et qui 
comprenait entre autres Condorcet, Barnave, Mira- 
beiau, Petion, Robespierre, Gregoire, ne manquait point 



1. Barruel, II, p. 476. 
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de recueillir et d'amasser des fonds pour la grande 
entreprise. 

Doudat, dans un livre publie en 1797, dit : « C> 
Ait par les francs -masons que s'etablirent une corres- 
pondance generale et les levees des deniers necessaires 
an parli (de la Revolution). Ces levees sous le nom 
de retributions franc-magonniques se firent dans tous 
les pays de I'Europe et servirent, sans que tous les 
Freres y previssent, a alimenter la Revolution de 
France. Avec ces fonds., le parti entretenait d'un 
bout du royaume a Vautre des emissaires et, a Paris, 
des residents; il jetaitides candidats dans les corpora- 
tions d'arts et metiers, il soudoyait des agents, des 
espions, lachait des predicants et des assassins. C'etait 
a Nimes qu'etait le tresor, c'etait la qu'aboutissaient 
tous les canaux qui, repondant aux divers repaires 
des calvinistes, amenaient et distribuaient les contri- 
butions, et d'un coup de levier, mefctaient toutes 
leurs machines en mouvement. Cet argent servit ii 
soudoyer des emissaires dans toute la France pour 
diriger les assemblies bailliageres. II servit a mettre 
le peuple sous les armes ». (Les Veritahles auteurx 
de la Revolution de France, p>. 451-456). 

Mirabeau, dans son Iivre La Monarchie prussien- 
ne (1), publie avant les evenements dont il fut lui- 
meme Tun des grands acteurs, en parle ainsi : « La 
maconnerie en general, et surtout la branche des 
Templiers, produisait annuellement des sommes im- 
menses par les frais des receptions et les contribu- 
tions de tout genre : une partie etait employee en 
depenses d'ordre, mais une 4utre tres considerable 
coulait dans une caisse generale, dont personne, ex- 
cepts les premiers d'entre les freres, ne savait Tem- 
pi oi. » 



1. Tome VI. p. (i7. 
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Merae renseignement nous est donne par les pa- 
piers secrets trouves chez le cardinal de Bernis. 
Deschamps cite Tun de ces documents appartenant 
au club de propagande annexe au comite directeur 
des Philalethes qui avait pour mission non seulement 
de cooperer a la Revolution de France, mais de tra- 
vailler a l'introduire chez les autres peuples de l'Eu- 
rope. On y voit que, le 23 mars 1790, il y avait 
en caisse 1.500.000 francs, dont le due d'OrJeans 
avait fourni 400.000 francs; le surplus avait ete 
donne par d'autres membres a ieur reception. D'au- 
tres clubs ou loges avaient d'autres ressources. La 
caisse generaJe de la franc-maconnerie comptait en 
1790, vingt millions de Iivres, argent comptant; sui- 
vant les com!ptes rendus il devait s'y trouver dix 
millions de plus avant la fin de 1791. Lorsque Ca- 
gliostro fut arrete a Rome par la police pontifical© 
en septembre 1789, il avoua que la maconnerie avait 
une grande quantite d'argent disperse dans les ban- 
ques d'Amsterdam, Rotterdam, Londres, Geneve, Ve- 
nise, que lui, Cagliostro, avait recu six cents louis 
comptants, la veille de son depart pour Franc- 
fort (1). 

Tout etant ainsi prepare, ie jour de 1' insurrection 
est fixe au 11 juillet 1789. Les francs- macons, reve- 
nus de nos jours au pouvoir, savent bien pourquoi 
ils ont choisi lo 11 juillet de preference a d'autres 
dates pour la fete nationale. La troisieme Republique 
a choisi cet anniversaire, dit M. Gustave Bord, parce 
qu'elle n'est que la figuration politique de la Franc- 
Maconnerie, et que la prise de la Bastille, en depit 
de toutes les legendes romanesques r ne fut elle-mem© 



1. Deschamps, II, p. 126. 
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que le resultat d'une vaste conspiration maconni- 
qne.. . » (1) 

1. Les details, d'une precision absolue, que donne M. 
Bord, ne laissent place a aucun doute, ne ' pretent a an- 
curie equivoque. 

Ce fut d'abord l'armee qui fut embauch.ee pour le corn- 
plot par l'intermediaire des Loges militaries. On. s'adressa 
a la Loge des Trots Freres Unis, qui eut sttccessivementf 
pour venerables : Minette de Saint-Martin, exempt des gar- 
des du corps; Schmidt, commis de la marine; Chauvet, 
commis de la guerre; Desbarodieres, capitaine de cava- 
lerie. 

Dans une autre Loge de l'epoqTie, egalement militaire, 
Le Patriotisms, on, trouve Vauchelles, principal commis d'ar- 
Hllerie, et Mathieu de l'Epidor, secretaire general des gar- 
des du corps. 

Les Gardes francaises, dont la delection as surer a le 
succes de la journee, ont leur Loge : Les Amis de la 
Gloire; les sous-officiers ont m§me leur Loge speciaie, dont 
le venerable est Beyssac, sergent : c'est VUnion des Bons 
Frangais, a TO . • . de Paris. 

La Maconnerie s'etait, d'ailleurs, inffltree dans toutes les 
branches de V administration, non moins qrie dans i'ar- 
mee. 

Elle tenait les Postes . par le suTintendant d'Ogny, du 
chapitre des Amis Reunis; les Messageries, par Chignard; 
les Finances du Roi, par Savalete de Lange. Latouche, Cliau- 
mont, Pellotier de Lepine, Gillet de la Croix, representaient 
le due d'Orleans et ses partisans; Perronnet apportait le 
contingent des pants et chaussees; Boucault, les eaux et 
forets; Mery d'Arcy, la Compagnie des Indes; Lalande re- 
crutait les savants; Roettiers de Montaleau, ami de Caglios- 
tro et mele de tres pres a l'affaire purement maconnique 
du Collier, avait derriere lui les employes des Monnaies. 
Les chirurgiens, les medecins, les avocats, les concierges 
des batiments royaux, etaient en majeure partie affilies aux 
Loges. 

Le gouvernement de la Ville etait peuple de Macons. La 
« Veuve » y etait representee par le lieutenant de police 
Thiroux de Crosne, par Ethis de Corny, procureur du roi, 
par Veytard, greffier en chef. Le prevot des marchands, 
Flesselles, etait Macon egalement, mais un Map on tiede 
et timore, qui montrait pen d'enthousiasme pour le corn- 
plot. Pour se garantir d'une defection inopportune on meme 
d'une trahison possible, on prit le parti de le massacrer... 

Dans le comite insurrectionnel, nous voyons encore le 
marquis de Ja Salie, de la Loge Les Deux Soeurs; Deleu- 
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La Bastille tombe (1). Les courriers qui en por- 
tent la nouvelle aux provinces reviennent en disant 
que partout ile. ont vu les villages et les villes en 
insurrection. Les barrieres dans Paris sont brtilees, 

tre, du Contrat Social; Quatremiere, de la Loge Heradom; 
Jamin, de la Constante Verite; Osselin, du Parfait conten- 
tement. 

Le 13 juillet, a onze heures du matin, les conjures se 
reunissent dans l'eglise du Petit-Saint-Antoine. Ordre du 
jour : renvoi des troupes; organisation de la milice bour- 
geoise. La seance est presidee par Dufour, avocat offi- 
cier du Grand-Orient, et par Villeneuve, depute de la Loge 
la Moderation. 

. Le lendemain, au moment oii tout est deja pret pour 
Vattaque, le comite insurrectionnel envoie quatre deputa- 
tions au gouverneur pour l'engager a ouvrir' ses portesi 
et a se rendre. La premiere deputation est compose© 
d'Ethis de Corny, Macon; de Bellon, aide-major, Macon ; 
de Billeford, sergent d'artillerie, Macon. Dans la troisie- 
me deputation, on trouve l'abbe Fauchet, et Chignard, 
Macon; dans la quatrieme, Poupart de Beaubourg, Macon; 
de Milly, Mapon; Jamin, Macon. 

Ce sont encore des Macons qui commandent l'attaque 
contre la Bastille, et parmi eux, Moreton de Chabrillan, 
de la Loge La Candeur. 

La forteresse une fois prise, le Comite qui informe l'As- 
semblee nationale de cet exploit populaire, est compose, 
entre autres, de Garran de Coulon, Macon, de la Feutrie, 
Mapon; de Morillon, Macon. 

Dans la deputation qui recoit la delegation de PAssemblee 
nationale, il y a Deleutre, Macon. Le membre de l'assem- 
blee nationale qui sera charge d'entrer en pourparlers 
avec le Comite insurrectionnel s'appelle Herwyn, et il 
est Macon, lui aussi, comme par ha sard. 

Enfin, lorsque la Commune occupe officiellement la Bas- 
tille, c'est le chevalier de Laizer qui Vinstalle; il est off icier 
du G . : . . : venerable de YAvenir des Amis de la 
Gloire, et depute de YUnion militaire, de Valognes.. 

1. Preuve que la Revolution francaise a ete organise© 
par une association cosmopolite : Auguste Vaquerie a ecrit 
da,ns le Rappel du 27 messidor an 102, autrement dit, 15 
juillet 1794, un article ,qui se terminait par ces mots : 

« Maitre de la Bastille, le peuple la demolit, et il sem- 
bla qu'un poids etait enleve de dessus la poitrine du mon- 
de. 

» Ce ne fut pas seulement la France qui respira. A 
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en province les chateaux sont incendies. Le redou- 
table jeu des lanternes a commence; des tetes ont 
efce portees sur des piques; le monarque a ete assie- 
ge dans son pajais, ses gardes ont ete immoles; il est 
lui-meme emmene captif dans sa capitale. 

Alors commence le regne de la Terreur organisee 
afin do laisser a la secte toute liberte pour executer 
ses sinistres projets. 

II fut inaugure vers la fin du mois de juillet 1789, 
sur Jes differents points de la France, dit M. Frantz 
Funck-Brentano (1), de l'Est a l'Ouest, et du Nord 
au Midi, se repandit subitement une lerneur 6trange, 
terreur folle. Les habitants des champs se refugiaient 
dans les villes dont le,s portes etaient ensuite fermees 
en grande hate. Les hommes se reunissaient en armes 
sur les boulevards; c'etaient, criait-on, les brigands. 
Dans certaines localites, un messager arrivait, les 

Londres, il y eut un banquet ou Sheridan but « a la 
destruction de la Bastille, a la Revolutioti. » 

» La prise de la Bastille fut donnee comme sujet de 
concours dans les Universites anglaises. 

» L'ltalie 1'acclama par la bouche d'Alfieri. 

» A Saint-Petersbourg, on s'embrassait dans les rues en 
pleurant de joie. 

» C'est qu'en effet tous les peuples etaient interessea 
a la delivrance du peuple fraternel qui ne travaille pas 
pour lui seul et qui, lorsqu'il fait une declaration des droits, 
declare, non les droits du Francais, mais les droits de 
Vhomme » 

M. de Segur qui etait alors a Saint-Petersbourg a ecrit 
dans ses Memoires : « Quoique la Revolution ne fut assu- 
rement menacante pour personne a Saint-Petersbourg, je ne 
saurais exprimer renthousiasme qu'exciterent parmi les 
negociants, les bourgeois et les jeunes gens d'une classe 
plus elevee, la chute de cette prison d'Etat et le premier 
triomphe d'une liberte orageuse. Francais, Russes, An- 
glais, Danois, Allemands, Hollandais se feliciterent com- 
me si on les eut debarrasses d'une chaine qui pesait 
sur eux. Chacun sentait qu'une nouvelle aurore se le- 
vait ». 

1. La Reforme sociale, n9 du ler novembre 1904, p. 
*>70-672. 
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yeux fous, couvert de poussiere, sur un cheval blanc 
d'ecume. Les brigands etaient la-bas sur la colline, 
embusques dans le bois. Dans deux heures, ils se- 
raient dans la ville, (M. Frantz Funck-Brentano decrit 
ici ce qui se passa particulierement en Auvergne, 
dans le Dauphine, en Guyenne, etc.) Le souvenir 
de cette alarme demeura tres vii parmi les generations 
qui ia eonmirent, « La grande peur » fut la deno- 
mination qu'on lui donna dans le centie de la France. 
Dans le Midi, on dit « la grande pourasse », la « grande 
paou », « 1'annada de la paou ». Ailleurs ce fut 
« la journee des brigands » ou « le jeudi fou », « le 
vendredi fou », selon le jour ou la panique eclata. 
En Vendee, le souvenir de l'evenement est reste 
sous ce nom « les brouilles de la Madeleine ». La 
peur y eclata en effet a la fete de la Madeleine 
le 22 juillet. » 

Le decret que l'Assemblee nationale publia le 
XO aoiit 1789, constate dans son preambule la gene- 
ralite et la simultaneite de la panique. « Les alarmes 
ont ete semees dans les differentes provinces, dit 
l'Assemblee, a la meme epoque et presque le meme 
jour. » 

Les documents reunis par M. Frantz Funck-Bren- 
tano font voir que la « grande peur » a eclate dans 
t les provinces suivantes : Ile-de-France, Normandie, 
Maine, Bretagne (de langue francaise), Anjou, Tou- 
raine, Orleanais, Nivernais, Bourbonnais, Poitou, Sain- 
tonge, Angouinois, Perigord, Limousin, Agenais, Gu- 
yenne et Gascogne, Languedoc, Provence, Dauphine, 
Forez, Auvergne, Bourgogne, Franche-Comte, Cham- 
pagne, Lorraine, Alsace. » II ajoute ne connaitre au- 
cun document signalant la peur dans la Bretagne 
bretonnante, la Picardie, l'Artois et la Flandre. Je 
me souviens pourtant en avoir entendu parler par 
ma mere. 
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Cette terreur panique fit que les citoyens s'arme- 
rent. La garde nationals se forma. En moins de 
quinzp jours, trois mi] Hers d'hommes furerit enre- 
gimentes et pares des couleurs nationales. La peur des 
brigands engendra des brigands veritables qui se 
pourvurent en ce moment des armes necessaires. 
« La pensee populaire, dit M. Frantz Funck-Bren- 
tano, n'a peut-etre pas tort en considerant c©t evene- 
ment comme le plus important de toute la Reso- 
lution. Du jour au lendemain, les Francais virent 
tomber tout ce qui avait fait leur . existence seculaire. 
Devant ce neant subit, ce fuf la « grande peur » 
dans les ames simples, le grand acces de fievre pre- 
cursor de la crise terrible qui va secouer la nation 
tout entiere et jusqu'au plus profond de ses en- 
trailles » (1). 

1. En 1797 fiit publie a Neufchatel un livre intitule : 
« Les Veritables auteiirs de la Revolution de France'en 
1789 », par Sourdat. A la page 453, il est dit : « Ce fut 
par les francs-macons que se repandit au mois de juillet 
1789, le meme jour, a la meme heure, dans tout le 
royaume, l'alarme des pretendus brigands; ce fut par 
les francs-macons que s'etablirent une correspondance gene- 
rale et les levees des denier s necessaires au parti. 

La revue La Revolution franqaise, juin 1904, page 556, 
a publie sur la grande peur les temoignages d'hommes 
qui ont pour la Revolution un veritable culte : 

M. Marcel Bruneau, Inspecteur d' Academic, (Les Debuts 
de la Revolution, Cber et Indre, 1902) : « La grande 
peur devint par ses consequences un des plus grands eve- 
nements de la Revolution ». M. Georges Bussiere, {Evene- 
ments historiques de la Revolution en Pirigord, t. III. La 
Revolution bourgeois, La Revolution spontanee, p. 73, 74) : 
« La grande peur peut etre envisages comme un des eve- 
nements les plus considerables de la Revolution ». M. 
Aulard : Cette grande peur de juillet et aoftt 1789 qui 
est peut-etre l'evenement le plus important de la Revolu- 
tion franc aise ». 

« Beaucoup d'historiens ont vu la la preuve d'une organi- 
sation savante et complete du parti revolutionnaire, dont 
les agents, sur tous les points du territoire, auraient obei 
a un mot d'ordre. (M. Pierre de Vitt. La peur en 1789. — 
La journee des brigands en Limousin, p. 7.) 
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Qui etait assez puissant pour soulever en meme 
temps la meme peur, a travers une immense etendue 
de territoire par les memes procedes, par les memes 
mensonges? Comment expliquer un tel mouvement, 
si ce n'est par Taction concerted d'une secte repan- 
due sur tous les points du royaume, afin de rendra 
possibles les crimes qu'elle meditait? 

Pour les aocomplir, il fallait Ie concert des tetes 
et des bras. Pour dinger les uns et les autres, Mira- 
beau appelle ses F, : . conjures dans l'eglise des reli- 
gieux connus sous le nom de Jacobins; et bientot 
V Eur ope entiere ne connait les chefs et les acteurs 
de la Revolution que sous le nom de Jacobins. II 
design© a lui seul tout ce que comprend de plus 
violent la conjuration contre Dieu et contre son Christ, 
contre les rois et contre la societe. 

Nous n'avons point a eni faire ici le recit ni meme 
le tableau, le but de ces chapitres etant uniquement 
de repondre au voau ainsi formule par Louis Blanc 
dans son Histoire de la 'Revolution. « Il importe d'intro- 
duire le Iecteur dans la mine que creuserent alors, 
sous les troneis 1 , et sous les autels, les revolution- 
naires, instruments profonds et agissants des Ency- 
clopedistes. » 

Dans cet antre nous trouvons tous ies personnages 
qui ont eu la part la plus active au bouleversement 
politique, social et religieux de la fin du XVIII e Ste- 
ele : Philippe-Egalite, ■ Mirabeau, Dumouriez, La Fa- 
yette, Custine, les freres Lameth, Dubois-Crance, Roa- 
derer, Lepelletier de Saint-Fargeau appartiennent a 
la loge de la Candeur ; Babeuf, Hebert, Lebon, Marat, 
Saint-Just, a celle des Amis tennis; Bailly, Barrere, 
Guillotin, Danton, Garat, Lacepede, Brissot, Camille 
Desmoulins, Petion, Marat, Hebert, CoHot-d'Herbois, 
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Dom Gresle sont sortis de la loge des Nenf soeurs a 
laquelle avaient appartenu Voltaire, d'AIembert, Di- 
derot et Helve tius. Sieyes faisait partie de celle des 
Vingt-deux, Robespierre etait rose-croix du Chapitre 
d'Arras. 

C'est Mirabeau qui, le 6 mai 1789, montre Louis XVI 
en disant : « Voila la victime! » 

C'est Sieyes qui, le 16 juin, proclame qu'il ne 
peut exister aucun veto contre Tassemblee qui va 
regenerer la France. 

C'est Guillotin qui, le 21 juin 1792, entraine les 
deputes dans la salle du Jeu de Paume, et c'est cet 
autre macon Bailly qui improvise le serment de 
la revolte. C'est Camille Desmoulins qfui, le 1 14 juillet, 
dans le jardin du Palais-Royal, jette a la foule le 
cri : « Aux armes! » signal du premier meurtre et 
du pillage. 

C'est La Fayette qui, le 21 juin 1791, expedie a 
Varennes cet autre macon Petion pour saisir le roi 
fugitif et qui se fait lui-mtime geolier des Tuileries. 

Le ra^me Petion, mai re de Paris, livre, le 20 juin 
1792, la famille royale aux outrages des hordes avi- 
nees des faubourgs. 

C'est Rcederer qui, le 10 aout, apres un nouvel 
assaut aux TuiWies, livre la famille royale a la 
Convention. 

C'est Danton qui organise les massacres de septem- 
bre, tandis que Marat fait creuser un puits, rue de 
la Tombe-Issoire, pour enfouir dans les catacombes 
de Paris les cadavres des egorges. 

C'est Garat, franc-macon comme tous les autres, 
qui, la veille du 21 janvier, vient signifier au roi 
martyr son arret de mort sans sursis. 

Et apres le regicide, c'est Robespierre qui devient 
grand-maitre de l'echafaud. 
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Le pro jet de la franc-maconnerie ne sc bornait 
point a jacobiniser la France, mais l'univers entier: 
aussi avons-nous vu 1*111 uminisme porte simultane- 
men! dans tous les pays. 

La loge etablie rue Coq-Heron, presidee par le due 
de la Rochefoucauld, etait devenue specialement celle 
des grands masons et s'occupait de la propagande 
europeenne; e'est la que se tenaient les plus grajids 
conseils. Celui qui a le mieux connu cet etablisse- 
ment est M. Girtaner. Dans ses Memoires sur la 
Revolution francaise, il dit : « Le club de la Pro- 
pagande est tres different de celui des Jacobins, quoi- 
<jue tous les deux se melent souvent ensemble. Celui 
des Jacobins est le grand moteur de l'Assemblee natio- 
nale. Celui de la Propagande veut etre le moteur 
du genre Irumain. Ce dernier existait deja en 1786; 
les chefs en sont le due de la Rochefoucauld, Con- 
dorcet et Siey.es. Le grand objet du club propagan- 
diste est d'etablir un ordre philosophique, dominant 
sur r opinion du genre humain. II y a dans cette so- 
ciete deux sortes de membres, les contribuables et 
les non-payants. Le nombre des payants est d'environ 
cinq mille; tons les autres s'engagent a propager 
partout les principes de la societe et a tendre tou- 
jours a son objet. » 

Leurs efforts ne furent pas steriles. « De tous les 
phenomenes de la Revolution, dit Barruel, le plus 
etonnant sans doute, et malheureusement ausisi le 
plus incontestable, e'est la rapidite des conqu£tes qui 
ont deja fait la revolution d'une si grande partie de 
1'Europe, et qui menacent d'en faire la revolution de 
l'univers; e'est la facilite avec laquelle ses armees 
ont arbore son drapeau tricolore et plante l'arbre 
de son egaldte et de sa liberie desorganisatrices dans 
la Savoie et la Belgique, en Hollande ot aux riv<'rf 
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du Rhin, en Suisse et au dela des Alpes, du Pie- 
mont, du Milanais et jusqu'a Rome meme, » Puis, 
apres avoir accorde a la valeux des troupes fran- 
caises et a 1'habilete de ses chefs la part qui leur est 
due dans ces conquetes, il ajoute : « La secte et 
ses complots, ses legions d'emigsaires secrets de- 
vancerent partout ses armees. Lea traitres etaient 
dans les forteresses pour en ourrir lee portes, ils 
etaient jusque dans les armees de l'ennemi, dans les 
conseils des princes pour en faire avorfcer les plans. 
Ses clubs, ses journaux, ses apotres avaient dis- 
pose la populace et prepare les voies. » 

Barruel donne de nombreuses preuves de oette affir- 
mation. L'histoire sincere des conquetes de la Re- 
publique et de 1' Empire Ta confirmee. 



L'EgUse et le Temple. 
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L' AGENT DE LA CIVILISATION MODERNE 
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DE LA REVOLUTION A NOS JOURS 



CHAPITRE XV 



LA FRANC MAQONNERIE SOUS LE PREMIER EMPIRE 



Le renversement de la civilisation chretienne pro- 
jete vers la fin du XIV e siecle, nous l'avons vu 
poursuivi par une societe secrete qui, de generation 
en generation, s'est transmis le plan indique par 
les Humanistes, developpe par les Encyclopedistes, 
definitivement arrete par les Illumines et mis a exe- 
cution par les Jacobins. 

Etouffee dans le sang de la Terreur et dans la boue 
du Directoire, la Franc-Maconnerie ne put e lever le 
Temple de l'Humanite sur les mines de 1'Eglise de 
France qu'elle avait renversee. 

L'Eglise se releva. La Frane-Maconnerie ne renonca 
point a son projet. Elle s'y remit des les premiers 
jours de Fempire. Elle agrandit d'annee en annee 
le cercle de son action; et a l'heure pr^sente, elle 
se tient assuree d'aboutir cette fois, d'autant plus 
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surement qu'eHe connait ce qui l'a fait echouer au 
XVIII* siecle. 

Lentement et surement, tel est le mot d'ordre qu'elle 
a impose a ses agents et a elle-meme, qui a ete tenu 
et qui va, pense^Wle, lui procurer enfin ce qu'elle 
poursuit depuis cinq cents ans. 

EHe veut aneantir tout l'ordre de choses existant, 
religion, societe et propriete,. pour lui substituer Fetat 
de pure nature. E l Ue ne le put. L'Empire fut une 
reaction que la Restauration accentua. Nous la verrons 
sous les gouvernements qui vont se succeder, tra- 
vailler a traverser leurs bonnes intentions et a para- 
lyser leurs efforts dans \e bien, a les inspirer et a les 
seconder dans le mal; puis enfin a s'emparer elle- 
meme du pouvoir, et alors poursuivre ouvertement la 
realisation des desseins que les encyclop^distes, les 
francs-macons et les illumines avaient concus. 

La reaction se fit d'abord dans l'ordre religieux. 

Le catholicisme n'avait pu etre entierement etouffe. 
Sa doctrine et sa morale 1 n'avaient cesse de vivre 
dans une multitude de cceurs, et son culte memo 
d'etre pratique an peril de la vie. Lorsque celui 
qui avait concu la pensee et qui s'etait donne le 
pouvoir de retablir un certain ordre dans la societe, 
voulut se mettre a Voeuvre, il comprit que, pour 
relever la France de ses ruines, il fall ait necessaire- 
ment commencer par la restauration du culte. Por- 
talis l'avait parfaitement montre dans le discours 
qu'il prononca au Corps legislatif, dans la seance du 
15 germinal an X. Mais quel culte? Nul autre que le 
culte catholique n'eut ete accepte, nul autre n'ut ete 
viable. Tout le monde le sentait bien, , et Napoleon 
mieux que tout autre. Or, le culte catholique ne pou- 
vait etre restaure que par le Pape : de la, la neces- 
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site de s'entendre avec lui. Napoleon le vit, et aussi- 
tot il entama les negotiations qui devaient aboutir 
au Concordat de 1801. Cependant, la franc-macon- 
nerie etait ton jours la et elle ne renoncait nullement 
a son projet d'aneantir le catholicisme et avec lui 
la civilisation chretienne. Nous allons done la revoir 
a l'ceuvre, non plus avec l'impetuosite de 93, mais 
discretement, lentement et, pensait-elle, plus sure- 
ment (1). 

Des le jour meme de la conclusion du Concordat 
— fut-ce sous 1/inspiration maconnique? il est diffi- 
cile de le dire (2) — commencerent les reserves, et 
bientot les reprises de l'esprit antichretien. Apres 
un siecle de travail incessant, cet esprit est arrive 
de nos jours a consolider presque toutes les con- 
quetes que la Revolution avait faites, et qu'elle avait 
ete" oontrainte d'abandonner sous la pression de l'es- 
prit catholique. 

La religion catholique restauree eut du e~tre comme 
autrefois la religion de l'Etat (3). II semble bien 
que la chose se presentait ainsi a l'esprit de Napo- 
leon, Iors des premieres ottvertures cru'il: fit a Pie VII. 

1. Voir pour l'histoire de l'Eglise de France au XIXe 
siecle (1802-1900), les conferences faites aux catholiques 
par M. L. Bouxguin. Deux volumes in-12. P. Tequi, edi- 
teur, rue de Tournon, 29, Paris. 

2. Ce qui est certain, e'est que Talleyrand, Gregoire, Fou- 
che, les constitutioiuiels, les vieux jansenistes rentres dans 
les conseils du gouvernement, les revolutionnaires de la 
cour de Bonaparte, les sceptiques et les impies qui as- 
siegeaient la Malmaison, desesperant d'empecher le consul 
de traiter, concerterent leurs efforts pour fausser l'esprit 
et la lettre du Concordat. 

3. La religion de l'Etat est la religion que l'Etat n'impose 
a personne, mais qu'il pratique pour son propre compte. 
La Republique .a une religion, l'atheisme, et elle rim- 
pose k ses sujets. 
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Dans le projet de Concordat date du 26 novembre 1800, 
les negociateurs francais laisserent passer le mot 
de « religion d'Etat. » Au titre IX, art. l er , il etait 
dit : « Aux conditions ci-dessus et vu leur accep- 
tation par le Saint- Siege, le gouvernement francais 
declare que la religion catholique, apostolique et 
romaine est la religion de TEtat. » Bonaparte vou- 
lait done restaurer lo culte national en tant qaie culte 
public, en tant que culte de l'Etat, tout en laissant 
aux individualites la liberte d'en pratiquer un au- 
tre. Et cependant le premier Consul s'en defendit 
bientot ; et tous les efforts furent inutiles, ' ceux de 
Spina, ceux de Consalvi, ceux de Pie VII lui-meme, 
pour le faire revenir au projet primitif, si naturel, 
si logique, qui devait s'imposer a un esprit aussi 
lucide que le sien. 

Encore une fois, nous ne saurioos dim s'il y eut, 
pres de Napoleon, des ce moment, une intervention 
de cette Contre-eglise que nous avons vue depositaire 
de la pensee de la Renaissance, et qui, depuis quatre 
siecles, travaillait, avec une perseverance que rien 
ne decourageait, a la faire triompher. Ce que nous 
savons, e'est ce que Fhistoire a recueilli, de la bou- 
che du cardinal Pacca, cet echange de mots entre 
Volney et Bonaparte, au lendemain de la signature 
du Concordat : « Est-ce que e'est la ce que vous 
avez promis? — Calmez-vous, La religion en France 
a la mort dans le ventre : vous en jugerez dans 
dix ans ! » 

C'est aim jaif du XVIII 6 siecle, Guillaume Dohm, 
qu'il faut faire remonter la pensee initiate de Vegalite 
des cultes. II en a ete Tinstigateur et le docteur 
aupres des princes du monde moderne. II etait ar- 
chiviste de S. M. le roi de Prusse et secretaire au 
departement des affaires etrangeres lorsqu'il ecrivit v 
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en 1781, son memoire De la reforme politique de 
la situation des Juifs, adresse et dedie a tous les 
scmverains. 

II y etale la theorie de l'Etat indifferent en reli- 
gion, neutre, athee, et, ce qui est plus grave, domi- 
nateur de toutes les religions. 

« Le grand et noble emploi de gouvernement, dit-il, 
consiste a mitiger les principes exclusifs de toutes 
ces differentes societes catholique, lutherienne, soci- 
nienne, mahometane, de facon qu'elles ne tournent 
point au prejudice de la grande societe. 

» Que le gouvernement permette a chacune de oes 
petites societes particulieres d'avoir l'esprit de corps 
qui lui est propre, de conserver merae ses prejuges 
quand ils rue sont pas nuisibles; mais qu'il s'efforce 
d'inspirer a chacun de ses membres un sujet plus 
grand d'attacbement pour l'Etat; et il aura atteint 
le grand but qu'il lui convient d'avoir en vue, quand 
les qualites de gentilhomme, de paysan, de savant, 
d'artisan, de Chretien ou de juif seront toutes subor- 
donnees a celle de cltoyen. » 

C'est Men I'idee napoleonienne ; ce programme trace 
vingt ans d'avance, Napoleon a voulu le realiser. 

Apres de longs debats, il reussit a introduire dans 
lie Concordat meme, et surtout il deposa dans les 
articles organiques, dont il l'accompagna subreptice^ 
ment, un germe qui ne demandait qu'a se developper 
pour devenir cette autre constitution civile du clerge 
que M. Briand a forgee dans la loi de separation 
et qu'il esperait bien nous faire accepter. 

Le Concordat porte ccci : « Le gouvernement de la 
Republique reconnait que la religion catholique, apos- 
tolique et romaine, est la religion do la grande ma jo- 
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rite du peuple francais. » Dans ces mots, il n'y a 
que la reconnaissance d'un fait, d'un fait qui aurait 
pu ne pas etre a ce moment-la et qui peut changer 
avec le temps; non la icconnaissance du droit que 
donne a l'Eglise catholique sa divine origine, et celle 
de la situation unique que cette origine lui fait. 
Le Concordat, par cette redaction, reconnaissait an 
protestantisme -et au judai'sme, a raison de la frac- 
tion de citoyens qui en font profession, des droits 
dans l'Etat semblables a ceux du catholicisme. Ces 
droits semblables devinrent bientot des droits egaux, 
et, actu el lenient, c'est aux protestants et aux juifs, 
qui restent cependant toujours le petit, tres petit 
n ombre, qu'est faite la situation privilegiee. 

Le Pape, a la. date du 12 mai 1801, ecrivit au 
premier Consul pour lui exprimer sa douleur de cette 
exigence : « Nous ne vous cacherons pas, et tout 
au contraire nous vjous en ferons l'aveu eclatant, 
combien nous avons eprouve une joie vive aux pre- 
mieres ouvertures qui nous ont et6 faites pour le 
retablissement de la religion catholique en France; 
et l'esperance flatteuse que cette religion serait re- 
tablie dans son antique splendeur comme dominante, 
m'a fait voir avec bien de la douleur 1' article desa- 
greable qui, dans le projet oficiel, a ete propose 
comme la base de tous les autres.. Nous ne pou- 
vons nous empecher de vous mettre sous les yeux, 
qu'etant constitue par Dieu pour la defense de cette 
religion et sa propagation,., nous ne pouvons, par 
un article d'une convention solennelle, en sanction- 
ner la degradation... Si la religion catholique est 
celle de la majorite des Francais, pouvez-vous dou- 
ter que leurs vceux ne soient remplis en lui rendant 
son premier lustre? Serez-vous retenu par l'oppo- 
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si on du £etit nombre, sur lequel la majorite l'emporte 
a tin. si haut degre ? A cause d'eux, priverez-vous, 
la France et l'autorite publique des grands avanta- 
ges que lui procureraU 1'entier retablissement de 
la religion catholique? » 

Rien n'y lit; et le Pape, pour eviter un plus grand 
malheur, dut en passer par la volonte de Bona- 
parte (1). 

La question etait d'importance capitate. M. Emile 
Olivier exagere lorsqu'il exprime l'opinion que cet 
article du Concordat consacrait la separation de l'E- 
glise et de l'Etat, que Ton reclame maintenant, dit-il, 
comme si elle n 'etait point faite depuis un siecle. Loin 
de consacrer le principe de la separation, le Concordat 
sanctionne l'union sous un nouveau mode. II est 
vrai que la religion catholique n'est plus la relL 
gion de l'Etat. Mais quoique moins intime, moms 
avantageux pour l'Eglise que l'ancien ordre de cho- 
ses, celui qui a ete substitue par le Concordat n'est 
pas d'une autre nature. Elle garde avec l'Etat des 
liens, et des liens obligatoires. Le Concordat a con- 
serve les principes intacts,. il n'a pas consacre la sepa- 
ration, « le dogme religieux de la Revolution fran- 
caise. » 

Mais la Revolution, qui veut la separation, qui la 
veut partout, l*a preparee des lors en France autant 
cpi'il etait en elle. 

Les Etats separes de l'Eglise et l'Eglise romaine 
privee de la souverainete temporelle, telles sont les 
deux preoccupations les plus constantes da la franc- 

1. Dans une communication portee au Comte dp Chambord 
par M. de Vaussay, le Cardinal Pie ne demand ait pas pour 
le Catholicisms la qualification de « religion d'Etat », mais 
cette^ declaration : « La religion de qiiatorze siecles dans le 
passe et de trente-cinq millions de oitoyens dans lo pre- 
sent, est la religion dn pays et de ses institutions ». 
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maconnerie, le double objet de ses plus continuels 
efforts. II faut que l'Eglise, pour qu'on puisse en 
avoir raison, soit d'abord sans point d'appui sur la 
terre. 

C'est dans ce but que Ton s'efforca d'abaisser 
le catholicisme en France au rang d'une religion 
quelconque, de diminuer son prestige et sa force, 
d'humilier le clerge et de le paralyser. II rentre 
en France, mais il ne forme plus un Ordre dans l'Etat, 
il n'a plus aucun droit en tant que corps, il n'est 
plus qu'une collection d'individus qui bientot ne se- 
ront distingues des autres que pour subir plus d'ava- 
nies et plus d 'outrages. II n'est raeme plus proprietaire. 
L'on sait a quel point la propriete est necessaire a 
l'independance ; le clerge n'en aura plus. Ses biens, les 
plus legitimes qui fussent, ne lui seront point ren- 
dus; Il sera reduit a la condition de salarie, et 
Ton ne se fera point faute de lui couper les vivres 
pour lui rappeler sa sujetion. II est vrai que l'arti- 
cle XV du Concordat dit : « Le gouvernement aura 
soin de laisser aux catholiques la liberie de iaire, 
s'ils le veulent, de nouvelles fondations en favour 
des eglises », et de reconstituer ainsi l'ancien patri- 
moine de l'Eglise de France. Mais To*n gait par 
quelle savante tactique cette liberie a ete restreinte 
de jour en jour, puis comment les fondations pieuses 
durent etre toujours constitutes en rentes sur l'Etat, 
afin qu'il fut plus facile de s'en emparer au jour de 
la separation, et enfin comment l'indemnite concor- 
dataire fut elle-meme supprimee. 

Au gouvernement, deja charge de fournir au clerge 
le vivre et le couvert, le Concordat accorda encore 
le choix des personnes a elever aux dignites eccle- 
siastiques : « Le premier Consul nommera, dans les , 
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trois mois qui suivront la publication de la Cons- 
titution apostolique, les archeveques et eveques qui 
doivent gouverner les dioceses des nouvelles circons- 
criptions. — De raerae, le premier Consul nommera 
les nouveaux eveques aux sieges episcopaux qui va- 
qneront par la suite. Le Siege apostolique leur don- 
nera l'institution canonique, Les Eveques nommeront 
aux paroisses, et ils ne choisiront que des personnes 
agre^es par le gouvernement. » 

A diverses epoques, les gouvernants se firent un 
devoir de religion ou d'honnetete publique de choi- 
sir les plus dignes; mais, en d'autres moments, ils 
allerent prendre, de parti-pris, des incapables et meme 
des indignes. Napoleon en donna Texemple. II im- 
posa au cardinal Caprara quinze eveques constitution- 
nels. Plus tard, il chercha les moyens de se passer 
de l'institution canonique. II convoqua pour cela un 
Concile national; mais il ne put en obtenir ce qu'il 
voulait. Ce n'eut plus ete pour le clerge la depen- 
dance ni meme Tasservissement, e'eut ete le schisme. 

A cote du clerge seculier, il y a dans TEglise 
le clerge regulier. Celui-ci pouvait trouver dans sa 
constitution meme des conditions d'independance refu- 
sees au premier. Aussi Bonaparte se garda bien de 
laisser les Ordres religieux se reconstituer. l^e de- 
cret du 22 juin 1804 prononca la dissolution de 
l T association des Peres de la Foi, et '< de toutes 
autres congregations ou associations formees sous 
pretexte de religion et non autorisees ». En outre, 
il statua que? : « Aucune congregation ou associa- 
tion d'hommes ou de femmes ne pourra se former 
a Tavenir sous pretexte de religion, a moins qu'elle 
n*ait ete formellem-ent autorisee par un decret impe- 
rial. » Bonaparte disait d'ailleurs et repetait qu'il 
ne vouladt point de congregations, que cela est inu 
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tile, qu'il n'y a pas a craindre qu'il retablisse lcs 
moines (1). 

Cependant il autorisa les Lazaristes et les pretres 
des Missions etrangeres. « Oes religieux, dit-il, au 
Conseil d'Etat, me seront tres utiles en Asie, en 
Afrique et en Amerique. Je les enverraa prendre 
des renseignements sur l'etat du pays, ce seront des 
agents secrets de diplomatie ». II autorisa aussi les 
Freres des ecoles chretiennes a titre de rouage de 
la machine universitaire. « Le Grand-Maitre de TUni 
versite visera leurs statu ts interieurs, les admettra 
au serment, leur procurera un habit particulier et 
fera surveiller leurs ecoles. » (Decret du 17 mars 
1808, art. 109). L'autorisation accordee aux Soeurs 
de charite rentre dans le memo plan. « La superieure 
generale residera a Paris et sera ainsi sous la main 
du gouvemement. » II imposa comme generale sa 
propre mere, Mme Loetitia Bonaparte. M. Hanon fit 
observer resp\°otueusement que la regie ne lo per- 
mettait pas. fat enferme dans la prison 'de fenes- 
trelle. 

Pour en revenir au clcrge seculier, Bonaparte veille 
a ce que son recruitment ne se fasse point facile- 
ment; il ne faut pas que les pretres soient en nom- 
bre. Trente-sept mille quatre cents cures sont ins- 
titues au lendemain du Concordat. Bonaparte declare 
n'etre oblige par ce traite de retribuer (pie les cures- 
doyens, au nombre de trois mille quatre cents. II 
accorde neanmoins cinq cents francs a vingt-quatre 
mille cures desservants. Les dix mille autres, ainsi 
que tous les vie aires, resteront a la charge des com- 
munes, qui generalenient sont trop pauvres ou trop 



1. Correapondancf 1 , X, 127. 
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imposees pour po avoir leur dormer les moyens de 
vivre (1). Aussi Rcederer, l'un des presidents du 
Con&ei] d'Etat, flit : « Les desservants n'ont encore 
pu obtenir do traitement fixe dans aucune com- 
mune. Les paysaiis out voulu avee ardeur leur messe 
et leur service du dimanche comme par le passe, 
mais payer est autre chose (2). » Ce n'etuit guere 
encourageant pour les vocations. Elles ne snffisent 
point a remplir los vidcs que la mort multiplie parmi 
ces vieillards revenus de Texil; neanmoins., les eve- 
que sont obliges, avant de proceder a une ordination, 
d'envoyer a Paris la liste de ceux auxquels ils veu- 
lent conferer los saints Ordres (3). Napoleon l'ecourt'iit 
selon son bon plaisir. Mgr Montault, eveque d'An- 
gers, et Msp* Simon , eve que de Grenoble, ne parent, 
le premier en sept ans, le second en hirit, ordonner 
chacun que dix-huit pretres. 

Mais il y a plus. Napoleon vent surveiller et din- 
ger l'ensei^nement des seminaires. « 11 ne faut pas, 
ditil, abamlonner a l'ignorance et all fanatisme le 
soin de former les jeunes pretres... On a trois on 
cruatre mille cures ou vicairos, enfauts de l%n<>- 
ranee, et dangereux par leur fanatisme et leurs pas- 
sions. II faut leur preparer des successeurs plus 
eel aires, en instituant, sous le nora de seminaires, 
des ecoles speciajes qui seront sous la main de 
1'autorite. On placera a leur tete des professeurs ins- 
truits, devours a,u gonvernement et amis de la tole- 



1. Le budeet du culte catholique en 1802 hit de 1.258.197 fr. 
Celni de 1803 s'eleva a 1 millions. Le dernier budsci 
rt^ulier du culte catholique sous le premier empire (181'^ 
depassa de tres peu 17 millions. 

2. (Euvres, III. 481. 

3. Articles oreianiques, 2"). Cotte disposition ne fut ap- 
portee qu'en 1810. 
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ranee fl). lis ne se borneront pas a enseigner la theo- 
logie- : ils y joindront une sorte de philosophic et une 
honnete mondanite (2). » Le decret du 5 fevrier con- 
damne comme trop ultramontaine la theologie de 
Bailly ! Nous verrons reparaitre plus tard ces idees 
d'enseigner dans les scminaires une certaine philo- 
sophie, d'y faire prendre une certaine mondanite 
et de preparer les jeunes pretres a etre rles amis 
de la tolerance. 

Napoleon voulait avoir en meme temps la main 
sur le culte. Dans les negociations cjrii precederent 
la signature du Concordat, le Pape y reclamait la 
reconnaissance de la liberte de la religion et de 
l'exercice public de son culte. Get exercice avait 
ete proscrit par la Revolution; il importait qu'il 
fut reconnu lormellement dans le Concordat que ces- 
lois tyra uniques etaient abrogetfs. Ce point donna 
lieu aux plus penibles discussions. « A force d'indi- 
cibles fatigues, de souffrances et d'augoisses de tout 
genre, dit ConsaM, enfin arriva le jour ou il sem- 
blait qu'on touchat an terme desire. » II avait fait 
reconnaitre, dans l'article premier de la convention, 
la liberte et la publicite du culte catholique. Au 
moment ou il allait signer, il s'apercut qu'on avait 
glisse sous sa plume (in texte tout different de celui 
qui avait ete convena. Tout etait a rerommencer. 
Nouvelles discussions et negociations. Consalvi, a 
cette phrase : > La religion catholique, apostolique, 
romaine, sera librement exercee en France, » vou- 
lait que Ton n'ajoutai que ces mots : « Son culte 
sera public ». Les commissaires francais avaient or- 
dre d'exiger cette addition : « En se conformant aux 

1. Ce mot revele 1' inspiration magonnique. 

2. Thibamleau, II, 485. 
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reglements d<e police. » Consalvi pressentait un piege. 
II ne se trompait point : ce piege, c'etaient les articles 
organiques que 1© gouvernement tenait en reserve et 
dont il n'avait jamais ete fait mention au oours 
des negociations. Le Saint-Siege protesta solennelle- 
ment contre cet acte extra-diplomatique. Les arti- 
cles organiques furent maintenus; ils furent presen- 
ts comme ne fadsant qu'un soul et meme tout avec 
le Concordat, On sait Tabus qui en a ete fait au 
oours du XIX e siecle. Les reglements de police ont 
tout envahi, et il est domie au maire du plus hum- 
ble village d'on formuler a sa guise. Bientot le culte 
public n'existe plus qu'a Fetat de souvenir. Non 
seulement toute manifestation, mais tout signe exte- 
rieur de religion finira par etre interdit sous le beau 
pretexte que Ton ne doit pas porter atteinte a la 
conscience de MM. les libres-penseurs. 

L'Eglise ne petit pas etre entierement reduite a 
1'esclavage si lomitemps que le Pape est libre; aussi 
il n'y a rien tpie la franc-maconnerie poursuivra avec 
plus de perseverance que Labolition du Pouvoir tem- 
porel des Pap^s, necessaire a son independance. 

Est-ce sous won inspiration, ou suivant les impul- 
sions de sa propre ambition que Napoleon I er tenta 
de faire du Pape son vassal? Tl n'etait encore que 
le general Bonaparte, commandant l'armee d'ltalic, 
lorsqu'apres la capitulation de Mantoue il se rendit 
a Pologne pour y faire, dit M. Thiers, « la loi au; 
Pape ». De la, il ecrivit a Joubert : « Je suis a traiter 
avec cette pretraille, et, pour cette fois-ci, saint Pierre 
sauvera encore la capitals en nous cedant ses plus 
beaux Etats. )> Le lendemain, il ecrivait au Direc 
toire : « Mon opinion est que Rome, une fois pri- 
vee de Bologne, Ferrari, la Romagne, et des trente 
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millions que nous lui otons, ne peut plus exister : 

CETTE MACHINE SE DETRA.QUERA TfJUTE SEUf,E. » DanS 

cette kttre, se trouve la premiere eclosion diplo- 
matique de Fidee napoleonienne, que nous verrons 
poursuivie par Napoleon l er , puis par Napoleon III, 
idee identique a, l'idee maconnique. Le 22 septem- 
bre, sur le bruit de la maladie du Pape, il pres- 
crivait a son frere Joseph, « si le Pape venait a 
mourir, de mettre tout en ceuvre pour empecher 
qu'on en fit un autre et pour susciter une revolu- 
tion. » M. Thiers donne a cette occasion la raison 
derniere de tout ce qui a ete fait depuis un siecle 
contre la Papaute : « Le Directoire voyait dans le Pape 
le chef spirituel du parti ennemi de la Revolution, » 
c'est-a-dire de la civilisation pa'ienne. Voila pourquoi 
le Directoire et son general vouiaient qu'il n'y eut 
plus de Pape. Dans le Memorial de Saint e-Helene, 
Napoleon expose ouvertement cette idee fondamen- 
tale de la maconnerie, et comment il avait pense 
d'abord la realiser. Parlant de sos proclamations aux 
musulmans, il dit : « C'etaifc du charlanisme, mais 
du plus haul .. Voyez les consequences : je pre- 
nais TEurope a revers; Ja vieille civilisation demeu- 
rait cernee, et qui out songe alors a inquieter le 
cours des destinies de notre France et de la regenera- 
tion du siecle? (1) » Aneantir la vieille civilisation, 
la civilisation chretienne, regenerer le siecle a la 
pai'enne, et eel a par la France, voila le mot qui 
fait penetrer au fond de l'histoire contemporaine. 

Si Napoleon et.iit dans ces pensees, se demandera- 
t-on, pourquoi retablit-il le culte catholiquc en France? 
II l'explique dans son Memorial: « Quand je releverai 
les autels, avait-il dit, quand je protegerai les mi- 

1. Voir aussi : Corrwpondance de Napoleon I er publi^e 
par ordre de Napoleon IJI, t. V, p. 185, 191, 211. 
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nistres de la religion comme iLs meritent d'etre traites 
en tout pays, le Papa fera ce que je lui demanderai; 
il cajmera les e^prifcs, les reunira dans sa main et 
les placera darts la mienno. » Et ailleurs : « Avec 
le catholicisme farrivais plus surement a tous mes 
grands resuiltats... Dans rmterieur, chez nous, le 
grand nombre absortaait le petit (protectants et juifs), 
et je me promettais de traiter celui-ci avec une 
telle egalite, qu'il n'y aura bientot plus lieu de 
connaitre la difference. (En d'autres termes, j'arri- 
verais a faire regner 1 'indifference en matiere reli- 
gieuse). Au dehors, le catholicisme me conservait 
le Pape, et avec mon influence et mes forces en 
Italie, je ne desesperais pas tot ou tard, par un moyen 
ou par un autre, de finir par avoir a moi la direction 
de ce Pape, et des lors, quelle influence, quel le- 
vier d' opinion sur le reste du mande ! (1) » Nous ver 
rons la Haute- Vente prendre la suite de cette idee 
et s'ef forcer de la mener a bonne fin. 

Sur le trone imperial, Napoleon ne perdit pas 
son point de vue. Nous salons ce qu'il fit pour 
confondre dans Tesptrit du peuple la vraie religion 
avec les heresies, en mettant le tout sur le meme 
rang, ce qu'il fit pour arriver peu a peu a suppri- 
mer tout culte exterieur, a faire du clerge un corps de 
fonctionnaires, et meme a se passer du Pape pour 
1'institution canonique des evequcs. Tout cela lie 
pouvait etre durable, si Ton ne parvenait point a 
enlever au Pape son independanoe. Napoleon s'y 
employa de son mdeux. Le 13 fevrier 1806, il avait 
ecrit a Pie VII ; « Votre Saintete est souveraine a 
Rome, mais j'en suis l'empereur. » Deux ans plus tard. 
le general Miollis s'empare de la Ville eternelle, et. 



1. Memorial de Sainte-Helene, t V, p. 384, 388. 
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le 10 juin, Napoleon publie wr decret qui reunit 
tous les Etats du Pape a l'tempire francais. Le 6 juillet, 
Pie VII est en lever du Quirinal, tandis que les cardi- 
naux sont internes a Paris ou enfermes dans les 
prisons de l'Etat. Prisonnier, lui aussi, le doux vieil- 
lard subit le double assaut de la violence et de la 
fourberie pour obtenir I'annulation du Concordat de 
1801, et fori en fair© signer un autre ou etait fait 
abandon quasi-complet de sa juridiction sur l'Eglise 
de France (1). 

Dans le Memorial de Sainte-Helem (2), Napoleon 
dit qu'en detruisant ainsi le pouvoir temporel des 
Papes il avait « bien d'autres vues ». Parlant de la 
proposition qu'il avait faite d'un autre Concordat : 
« J'avais mon but, dit-il, et il no le connaissait pas » ; 
et, apres que la signature en eut ete arrachee a la 
faiblesse d'un vieillard epuise de force et terrorise : 
« Toutes mes grandos vues, s'ecrie-t-il, s'etaient ac- 

1. Lorsque la prison de Napoleon a Samte Helene devint 
plus etroite et plus dure, Pie VII >ecrivit au cardirial 
Consalvi, cette lettre admirablement chretienne : 

« La famille de l'empereur Napoleon nous a fait connaitre, 
par le moyen du cardinal Fesch, que le climat de Sainfce- 
Helene est nlortifere et que le pauvre exile deperit a vue 
d'oeil. Nous avons appris une telle nouvelle avec une peine in- 
finie, et vous la partagerez avec nous sans aucun»doute parce. 
que nous devons tous les deux nous rappeler que, apres Dieu, 
c'est a lui principalement qu'est du le retablisseiment de 
la religion dans le grand royaume de la France. La pieuse et 
ccurageuse initiative de 1801 nous a fait oublier et pardon- 
ner depuis longtemps ses torts subsequents.^ Savone et 
Fontainebleau ne sont que des erreurs de Vesprit et des 
egarements de V ambition kwmaine. Le Concordat fut un acte 
chretiennement et heroi'quement sauveur. 

» Ce serait dans notre coeur une joie sans pareille que 
d'avoir contribue a diminuer les tortures de Napoleon. II 
ne peut plus etre un danger pour quelqu'un, nous desirerions 
qu'il ne fut un remords pour personne. » * 

2. T. IV, p. 208, et t. V, de la page 391 a 101. 

Iv'Eglise et le Temple. 14 
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complies sous le deguisement et le mystere... J'aJlais 
relever le Pape outre mesure, Fentourer de pompes 
et d'hommages, fen aurais fait une idole, il fut 
demeure pres de moiy Paris fut devenu la capitale 
du monde Chretien, et j 'aurais dirige le monde reli- 
gieux ainsi que le monde politique. » 

Le concordat suivi des articles organiques et Fem- 
prisonnement de Pie VII a Savone et a Fontaine- 
bleau sont les fruits concordants de cette memo pensee. 
Ces actes s'enchainent, ils sont la realisation par- 
tielle iet successive du plan unique concu par la 
Revolution. La doctrine revolutionnaire proclame Fom- 
nipotence de l'Etat; elle ne pent admettre l'existence 
d'un pouvoir spirituel independant et superieur, tel 
que FEglise. Comment Fabattre ? L'Etat va commencer 
Ear s'unir a FEglise et se servir de cette union 
'pour Fasservir; puis quand il la croira assez affai- 
blie pour ne pouvoir plus vivre par elle-meme^ il se 
separera de nouveau d'elle,- esperant que, privee 
de son soutien, elle perira. Napoleon, — ces paroles et 
ces actes le prouvent, — avoulu, en faisant le Concor- 
dat, asservir FEglise a son pouvoir absolu. Qjiandil 
crtit le moment venu, il epuisa toutes les ressources de 
la ruse et da la violence pour s'emparer du pouvoir 
spirituel, ne craignant m§me pas, pour y arriver, d'af- 
faiblir secretement le Pape par des breuvages de 
morphine. 

Pour pouvoir diriger le monde , religieux dans les 
voies qui devaient amener « la regeneration du sie- 
cle il n'etait pas moins necessaire de s'empa- 
rer de la direction des esprits que de reduire le 
Pape a Fetat d'idole. Napoleon le comprenait bien. 
Dans oe but, il voulut supprimer la presse religieuse 
pour la reorganiser asa facon: «Mon intention, ecrit-il 
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a Fouche, ministre de la police, est que les jour- 
naux ecclesiastiques cessent de parailre, et qu'ils 
soient reunis daas an seul journal, qui se char- 
gera de tous les abonnes. Ce journal devant servir a 
l'instrucfion des ecclesiastiques s'appellera Journal 
des Cures. Les redacteurs en seront nommes par le 
cardinal-archeveque de Paris. 

C'est dans la meme pensee qu'il institua l'Uni- 
versite et lui donna le monopole de l'enseignement. 
Le F. * . Fontanes, futur grand-maitre de FUniver- 
sitoe, interroge sur la note de M. Champagny qui 
avait conclu a la reconstitution de l'Oratoire, de 
TOrdre des Benedictins de SaintrMaur et des congre- 
cations de la doctrine chretienne, repondit ce que 
disent nos mailres du jour : « II faut dans l'ensei- 
gnement, comme en toutes choses, Vunite de vue 
et de gouvernement. La France a besoin d'une seule 
Universite et 1'Universite d'un seul chef. » « C'est 
cela, repliqua le dictateur, vous m'avez compris. » 
Et le F. * . Fourcroy apporta au Corps legislatif, le 
6 mai 1806, un projet de bi ainsi concu : 

« Art* I. — II sera forme, sous le nom d'Universite 
imperiale, un corps charge exclusivement de l'en- 
seignement et de l'education publics dans tout TEm- 
pire. » 

Dans son ouvrage V Instruction publique et la Re- 
volution, Duruy loue Napoleon d'avoir, par Finsti- 
tution de 1'Universite, sauve la Revolution et 1'esprit 
revolirtionnaire. « Quelle merveilleuse conception que 
cette Universite de France avec son grand-maitre, 
son conseil, ses inspecteurs generaux, ses grades 
et sa puissante hierarchie! quel trait de genie d'avoir 
compris qu'il n'etait qu'une grande corporation Jai- 
que pour disputer les jeunes generations aux debris 
des vieilles corporations enseignantes cl surtout a 
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leur esprit! Avant le 18 brumaire, on pouvait deja 
prevoir le moment ou la reaction aurait regagne 
dans le domaine de l'enseignement tout le terrain 
perdu depuis 1789. Grave danger et qui ne ten- 
dait a rien moins qua remettre en question, dans un 
tres prochain avenir, les principes de tolerance et 
d'egalite dont la conquete avait ete le but de tant 
d'efforts et qui sont demeures l'excuse de tant d'ex- 
ces... Apres avoir rive le present a la Revolution par 
le Code civil et le Concordat, il lui assurait Tavenir 
par l'edu cation. De tons les. services que '.Napoleon 
a rendus, je n'en sache pas de plus memorable que 
d'avoir arrache l'enseignement aux piros ennemis 
du nouveau regime pour le confier a un corps pro- 
fondement imbu des idees moderwes. » 

Que telles aient ete, les pansees et les desseins 
de Napoleon, lui-meme Taffirma equivalemment, 

Le soir de Fassassinat da due d'Enghien, il dit a 
ses familiers : « On veut detruire la Revolution. Je 
la defendrai, car je suis la Revolution, moi, 
moi (1). » 

^. Histoire du Connulat et de r Empire, par Thiers, 
t. V, p. 14. 

Napoleon I er etait-il en rapports avec la franc-macon- 
nerie ? 

Dans la Revolution francaise, Revue d'histoire moderne 
et contemporaine, publiee par la Societe dz VHidoire de 
la Revolution, sons la direction de M. Aulard, M. Georges 
Bourgin a publie une se^rie d'articles sous ce titre : Con- 
tribution a l'Histoire de la franc-mag onnerie sous le pre- 
mier Empire. A la page 45 du fascicule du 14 juillet 1905, 
il fait cette citation : « Je lui (a Napoleon) fis, dit O'Meara, 
(le chirurgien anglais de Napoleon a Sainte-Helene), cniel- 
ques questions sur la franc-maQonnerie et lui rtemandai son 
opinion sur eux : « Us ont aide a la Revolution et dans 
ces dernicrs temps encore a diminuer la puissance du 
Papo et 1'influenee du Clerse ». Je lui temoignai le de- 
sir de savoir s'il n'avait pas ericouras^'' les francs-macons. 
Vn pen, repondit-il, parte quilt comhattn.i a nt h Vapp ». 
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M. Philippe Gonnart vient de publier un ouvrage 
sur les origines de la legende napoleoaienne ou il 
etudie « l'ceuvre historique de Napoleon a Sainte-He- 
lene. » II y releve et pretend resoudre cette ques- 
tion : « Napoleon a-t-il altere la verite et denature 
ses idees en se representant lui-meme comme le conti- 
nuateur de la Revolution? » 

« Napoleon etait dans la verite en repetant a sa- 
tiete, dit M. Gonnard, dans les ecrits de Sainte- 
Helene qn'il avait ete le defenseur des idees de 1789 
en France, comme le defenseur du principe des natio- 
nality en Europe. Que disait-il qui ne fut exact 
quand il rappelait , qu'en vendemiaire, en fructidor, 
en 1815, il s 'etait oppose a la « reaction » et qu'il 
avait sauve «: les grandes verites de notre revolu- 
tion. » II disait vrai quand il proclamait : « J'ai 
consacre la Revolution, je l'ai infusee dans les lois ». 
Il disait vrai quand il se nommait lui-meme « le 
Messie » de la Revolution. Dans les Recits de la 
captivite de Montholon il dit : « J'ai seme la liberte 
a pleines mains parLout ou j'ai implante mon code 
civil. » 

Napoleon III, interpretant fidelement cette pensee 
dans son ouvrage : Les Idees napoleonienncs, a rendu 
a son oncle ce temoignage : « La Revolution mou- 
xante, mais non vaincue, avait legue a Napoleon 
ses dernieres volontes. Eclaire les nations, dut-elle 
lui dire, afferm'is sur des bases solides les principaux 
resultats de nos efforts. Execute en etendue ce que 
j'ai du faire en profondciir. Sois pour l'Europe 
ce due j'ai ete pour la France. Cette ^rande 
mission, Napoleon l'accomplit jusqu'au bout (1). » 

Do fait, partout ou Napoleon portait ses armes, il 
y faisait ce qui avait ete fait en France. II eta- 



1. Idees napoleo}tie)ine$, t. 1, p. 28-29. 
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blissait Pegaliite des cultes, bieu. certainement Tun 
des princip&ux resultats poursuivis et obtenus par 
la secte qui a fait la Revolution. « II y a une re- 
ligion universelle, di le Bulletin du Grand-Orient 
(Juillet 1856, p. 172), qui renferme toutes les reli- 
gions particulieres du globe : c'est cette religion que 
nous professons; c'est cette religion universelle 

QUE LE GOUVERNEMENT PROFESSE QUAND IL PRO- 

clame la liberte des cultes. » Pie VII ne s'est 
done point trompe lorsqti'il dit dans son Encyclique 
du 22 mars 1808 : « Sous oette egate protection 
de tous les cultes, se cache et se d£guise la perse- 
cution la plus dangereuse, la plu,s astucieuse qu'il 
soit possible d'imaginer contre l'Eglise de Jesus-Christ, 
et malheureusement la mieux concertee pour y jeter 
la confusion et meme la detruire, s'il etait possible 
que la force et les ruses de 1'enfer puissent preva- 
loir contne elle. » 

Tout en etablissant l'egalite des cultes partout ou 
ses armes le portaient, Napoleon expulsait les reli- 
gieux et vendait les biens ecclesiastiques ; et pour 
changer l'ordre social comme l'ordre religieux, il 
imposait le partage force des successions, il abolissait 
les corporations ouvrieres, il bouloversait les pro- 
vinces, il detruisait les liberies locales et renver- 
sait les dynasties nationales; en un mot, il aneantis- 
sait l'ordre de choses ancien pour en etablir un 
nouveau, il s'efforcait de substituer a la civilisa- 
tion chretienne une civilisation dont les dogmes re- 
volutionnaires auraient ete le fondement et le prin- 
cipe. 
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L'empdre ecroule, la France crut que ceux-Ia seuls 
qui Pavaient faite pourraient, apres lant de boule- 
versements et tant de mines, la relever et la faire 
rentrer dans ses voies. Elle tourna done les yeux 
vers les fils de S. Louis (1). Deja, en 1799, son cceur 
les appelait. La franc-maconnerie aurait bien voulu, 
si le regime monarchique s'imposait de nouveau, nous 

1. Un ecrivain non suspect, Duvergier de Hauranne, a 
reconnu que « les Bourbons ne trouverent aucun appui 
dans les monarchies du "continent ». 

Les adversaires de la Restauration furent contraints 
d'avouer au premier moment que mil mouvement ne fut 
plus national. Le marechal Ney : « Pour eviter a la pa- 
trie les maux affreux d'une guerre civile, il ne restait 
plus aux Francais qu'a embrasser entierement la cause de 
leurs anciens rois ». Le regicide Carnot : « Aucun doute 
raisonnable ne pouvait s'elever sur le voeu de la nation fran- 
caise en faveur de la dynastie des Bourbons ». La Fayette 
disait qu'il etait heureux de voir le retour des Bourbons 
« devenir un signal et un gage de bonneur et de liberte 
publique » et il ajoutait qu'il etait profondement uni a 
cette satisfaction nationale. 

Et Guizot : « Plus on prouvera qu*aucune volonte ge- 
nerate, aucune grande force, interne ou externe, n 'ap- 
pelait et n'a fait la Restauration, plus on mettra en lu-. 
miere la force propre et intime de cette necessity superieure 
qui determina l'evenement ». 
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livrer a des princes etrangers. Mirabeau avait avance 
la candidature du due de Brunswick et des 1791, Carxo 
avait propose au chef des Jacobins la candidature 
du due d'York, fils du roi d'Angleterre. Mais la secte 
sentait si bien que le vceu de la nation appelait le 
retour des Bourbons, et qu'un jour ou 1'autre ce 
vceu deviendrait irresistible, qu'elle voulut prendre 
les devants et s'emparer du mouvement pour le domi- 
ner et le diriger. Deux macons emerites, les generaux 
Malet et Oudet, fondateurs de la societe des PM- 
ladelphes a Besancon, entamerent des negotiations 
avec Louis XVIII. lis furent devances par Sieves 
et ceux qui, avec' lui, preparaient la dictature qui 
fut inauguree par le coup d'Etat du 18 brumaire. 

Ce" que la maconnerie 1 voulait, par un moyen ou 
un autre, e'etait, tout en subissant les necessites qui 
s'imposaient, sauver la Revolution, maintenir son es- 
prit et garder le plus possible de ses conquetes. La 
.secte l'avait obtenu de Napoleon par le despotisme; 
de Louis XVIII, elle se promettait de 1'obtenir par 
ce qu'elle appelle « la liberte ». Ce que Malet et Ou- 
det avaient voulu negocier avec Louis XVIII, e'etait, 
ce qu'il subit quinze ans plus tard, retablissement 
du regime constitutionnel, du mecanisme parlemen- 
taire qn.i permettrait de continuer la guerre a l'E- 
glise. 

En 1799, Louis XVIII eut pu plus facilemont se 
degager de l'etreinte maconnique. II eut ete plus 
libre de restaurer l'antique constitution Rationale de- 
pouillee de ses abus. Le retablissement du culte 
catholique s'imposait, nous 1'avons vu, a ce point 
que Napoleon ne vit rien de plus urgent que de 
negocier avec le Pape. Si Louis XVIII, au lieu de 
Napoleon, eut negocie le Concordat, il eut ete au- 
tre. II le montra bien par les demarches dont il 
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prit rinitiative aupres du Saint-Siege apres la se- 
conde RestauratLon, dans ]e but d'ameKorer celui 
(fue Napoleon lui avait legue; et, libre, l'Eglise de 
France, e puree par le martyre, debarrassee des souil- 
lures du Jansenisme, eut pu rernettre la nation tres 
chretienne dans les voies de la vraie civilisation. 

L'Europe entiere etait bouleversee. C'etait done 
a toute 1'Europe, et non settlement a la France, qu'il 
fallait rendre de fermes' assises. Les souverains de 
'Russie, d'Autriche et de Prusse voulurent s'y em- 
ployer, et firent entre eux cette celebre convention 
qui fut appelee la « Sainte-Alliance ». 

« II y a, dans cette affaire, — ecrivait J. de Mais- 
tre, de Saint-Peteirsbourg, a M. le comte de Val- 
laise, ■ — un cote touchant et respectable qui doit 
etre appreeie et venere, independamment de toute 
question qu'on pourrait eiever sur Vesprit qui Va 
dictc et qui est aujourd'hui assez puissant pour se 
faire obeir par les souverains ». Quel etait cet 
esprit? En qui, en quoi, etait-il incarne pour avoir 
cette puissance ? J. de Maistre, dans une nouvelle 
communication a son roi, dit que cet esprit etait 
celui des Illumines. « C'est cet Illuminisme (non ce- 
lui de Weishaupt, mais celui de Saint-Martin) qui 
a dicte la convention de Paris, et surtout les phrases 
ex'traordinaircs de l'article qui a retenti dans toute 
TEurope.. Je suis parfaitement au courant des ma- 
chines que ces gens-la ont fait jouer pour s'ap- 
procher de l'auguste auteur de la convention (l'em- 
pereur de Russie), et pour s'eraparer de son esprit. 
Les femmes y sont entrees, comme elles entrent par- 
tout.., Si Fesprit qui a produit cette piece avait parle 
clair, nous lirions en tete : Convention par Ia- 
quelle tels et tels princes declarent que tous les 
Chretiens ne sont qu'une iamille professant la meme 
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religion, et que Ies differentes denominations qui 
les distinguent ne signifient rien (1). » Gette religion 
universelle, en laquelle les sectaires voulaient des 
Iors confondre toutes les religions, ils Fappelaient 
le christianisme transcendantal, et le concevaient com- 
me une pure religiosity ou une religion sans dog- 
mes. C'est ce que continuent de poursuivre de nos 
jours, quoique sous d'autres noms, l'Alliance-Israe- 
lite-Universelle et la franc-maconnerie. Et aujourd'hui 
comrae alors, francs-masons et juifs se servent, pour 
y arriver, des gouvemants et des gouvernements, J. 
de Maistre V avait constate pour le siecle precedent : 
«. On peut affirmer que, pendant le XVIII 9 siecle, 
les gouvenuements de 1'Europte n'ont presque rien 
fait, d'un peu remarquable, qui n'ait 6te dirige par 
l'esprit secret vers un but dont les souverains ne 
se doutaient pas (2). » II le constatait de nouveau 
a l'entree du XIX e siecle; et aujourd'hui il est fa- 
cile, a tous ceux qui savent voir, de faire la meme 
observation par leurs propres yeux.' 

Impuissantes a s'opposer a la marche des evene- 
tnents, les socle tes secretes s'efforcerent done, lors 
de la Restauration, de les diriger a leur profit pour 
empecher l'ordre social fonde sur la foi de se ras- 
seoir en Europe, et surtout en France. Ce qu'elles 
avaient obtenu par la « Sainte- Alliance » de l'empe- 
wur de Russie, de lVmpereur d'Autriche et du roi 
de Prusse, elles s'efforcerent de Fobtenir du. roi de 
France. Sans doute, Louis XVIII, personnellement, 
n'etait point un catholique de premiere trempe, il avait 
bu a la coupe de son siecle; mais il avait le sens 
royal, et s'il n'eut ete circonvenu, s'il eut eu les 



1. J. de Maistre, (Euvres completes; t. XIII, 219-222. 

2. J. de Maistre, (Euvres completes, t. XIII, p. 339. 
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mains libres, il eut, sans aucun doute, donne a la 
France uns Restauration plus parfaite et plus so- 
lide. 

Entre toutes les conquetes de la Revolution, celle 
qui etait la plus imporfante aux yeux de la secte, 
la plus utile a ses desseins, la plus necessaire a 
garder, c'etait l'indifferenoe du pouvoir a Tegard de 
la religion. Aussi, ce qu'elle craignait le plus dans 
la restauration royaliste qui, en 1799, s'annoncait 
comme imminenfce, c'etait le retablissement de la 
religion d'Etat; et ce qu'elle s'efforca par-dessus tout 
d'obtenir lorsque la Restauration se fit, ce rut le 
maintien de l'egale protection de tous les cultes que 
Napoleon avait mise en vigueur (1). Une autre question 

1. La Charte de 1814 s'exprimait en ces termes : 

Art. 5. — Chacun professe sa religion avec une egale 
liberty et obtient pour son culte la meme protection. 

Art. 6. — Cependant la religion catholique, apostolique 
et romaine est la religion de l'Etat. 

Art 7. — Les minis tres de la religion catholique et 
romaine et ceux des autres cultes Chretiens recoivent seuls 
des traitements du tresor royal. 

Le Souverain Pontife dans- l un bref date de Cesene s'en 
plaignit a l'eveque de Troyes : « Alors que nous espe- 
rions, disait Pie VII, qu'apres un si beureux retour po- 
litique la religion catholique serait non seulement debar- 
rassee de tous les obstacles qu'elle rencontrait en France 
et contre Iescpiels nous n'avions ©esse de reclamer, mais 
encore rendue a sa splendeur et a sa dignite d'autre- 
fois, nous avons vu que la constitution garde a ce sujet 
un profond' silence et qu'elle ne fait pas me'me mention du 
Dieu tout-puissant par qui les rois regnent et les princes 
commandent. Vous comprendrez facilement combien il nous 
est douloureux de voir... que cette religion, qui est celle 
de la majorite des francais, ne soit pas proclamee celle 
que les lois et le gouvemement protegent' de ieur autorite. 
Notre douleur s'accroit a le lecture de l'article 22, (du plan 
de constitution arrete par le Senat dans sa seance du 6 avril. 
Le Senat, cree par Bonaparte, etait compose de francs-ma- 
cons), qiii non seulement permet la liberte des- cultes et de 
la conscience, mais promet protection a cette liberty et 
aux ministres des divers cultes. 11 ne faut pas vous demon- 
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qu'elle avait egalement a cceur, c'etait celle de la sou- 
verainete. Elle voulait bien que le roi xegnat, elle 
ne pouvait consentir a c& qu'il gouvemat, a ce qu'il 
eut en mains l'autorite efficace et reelle. La Chart© 
declara bien que l'antorite residait tout entiere dans 
la personne du roi, et que la religion catholique etait 
la religion de l'Etat : l'article 6 temoignait des in- 
tentions du roi, mais ce n'etait que des mots contredits 
par l'article 5 et par l'article 7. Et de meme que, la 
Constitution accordait la liberte des cultes et la 
liberte de la presse, elle restaurait la liberie de 
la tribune, silencieuse depuis dix ans. Deux mai- 
tres illumines, Talleyrand et Dallery, userent pres 
de Louis XVIII des influences dont vient de parler 
J. de Maistie, pour obtenir que le roi , apportat avec 
ltd ces pestes, comme les appelle Gregoire XVI. D'au- 
tres agirent pres d' Alexandre, et c'est sur son invita- 

trer quelle blessure mortelle cet article porte a la re- 
ligion catholique en France. Car des que Ton affirme la 
liberte de tous les cultes sans distinction, Ton contend la 
verite avec l'erreur et Ton met sur la meme ligne que les 
sectes heretiques et la perfidie juive la sainte et irama- 
culee epouse du Christ, l'Eglise en dehors de laquelle il n'y 
a point de salut D'autro part, des qu'on promet faveur 
et protections aux sectes heretiques et a leurs ministres, non 
seulement on tolere, on protege les personnes, mais en- 
core les erreurs; or c'est en cela que consiste cette h?resie 
ftmeste et trop deplorable, qui, selon l'espression de S. 
Augustin, affirme que tons les heretiques sdirent le bon 
chemin et tiennent la verite : affirmation si absurde qu'elle 
semble incroyable. Nous avons ete egalement surpris et 
afflige de l'article 23, qui accorde la liberte de la presse; 
c'est un grand peril, la perte certaine des moeurs et de la 
foi : si Ton pouvait en douter, l'experience des temps passes 
la. demontrerait ; car c'est par ce rnoyen-la surtout, , c'est 
certain, que Ton a perverti d'abord les mceurs des . peu- 
ples, ensuite corrompu et detruit leur foi, et enfin excite les 
seditions, les troubles et les revolutions, Parmi la grande cor- 
ruption qui regne, ces meraes maux seraient a craindre, 
si Ton accordait a, chacun ce qu'a Dieu ne plaise, la fa- 
culte d'imprimer ce qu'il lui plait ». 
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tion peremptoire que Louis XVIII fit la declaration 
de Saint-Ouen, qui donna a la secte 1-e »age des 
liberies constitutionnelles, C'est a ce moment-la me- 
me que fut cree le mot liberal, destine a servir de 
voile "aux idees et aux oeuvres de la franc-macon- 
nerie. 

Cependant, l'elan d'amour avec lequel la France ac- 
cueillit son roi, et la joie avec laquella elle se 
porta vers les autels, fit craindre que les precautions 
prises devinssent inutiles. Le retour de Napoleon 
fu resolu, prepare, accompli. 

Dans les premiers jpurs de janvier 1910, Fhis- 
torien de Napoleon, M. Frederic Masson, publia les 
papiers inedits de Camille Gautier et de Dumotin. 
lis apporterent la preuve que le retour de File d'Elbe 
fut une machination maconnique. A Grenoble et en 
Dauphine, le nombre des macons etaient considera- 
ble en 1789. En 1814, il s'accrut de tous le? officiers 
renvoyes, qui se grouperent sous la direction de 
Gautier (1). 

1. Gautier, initie a la loge « La Concorde », Orient de Li- 
vourne, y passa mattre en 1802; it recut, deux ans plus 
tard, de la loge « Les Amis de l'Honneur francais », Orient 
de Porto-Ferrajo, de considerables dignites, que completa, a 
l'Orient de l'lle-Rousse, le chevalier prince de l'Aigle et du 
Pelican, parfait macon libre d'Heredon; le 26 janvier 
.1805 ou 1807, a l'Orieat de Bastia, ii fut eleve, par le 
« Souverain cbapitxe de Rose croix », a la dignite de prince 
et chevalier rnacon parfait Ubre d'Heredon, sous le titre de 
souverain prince chevalier de Rose Croix, ave^ tous pouvoirs 
de convoquer loge, tenir le siege des loges assemblies, faire 
et parfaire des macons jusqu'au grade de chevalier de l'Epee 
(lit de 1' Orient. Enfia, le 8 aout 1808, il recut du Grand- 
Orient de France de supremes pouvoirs que confirmerent, 
avec le representant du grand-maitre, les delegues de la 
Grande Loge Symbolique, de la Grande Loge d'adminislra- 
tion et du Grand Chapitre general. II ne pouvait, dans les 
grades capitulaires, monter plus haut. 

A coup sur, ces honneurs magonniques ne pouvaient 
manquer de lui assurer, sur tous les regiments et sur 
toutes les viiles on fonctionnait une loge regaliere, une 
suprematie incontestee. 
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Ce fut avec la certitude d'une base d 1 operations 
en pleine montagne que Napoleon repondit a Tappel 
qui lui etait fait (1). 

C'est done bien a la Franc-Ma connerie que nous 
devons la secon.de invasion. La premiere fut la con- 
clusion do la Revolution que la secte avait preparee, 
organisee, perpetree, et la troisieme fut le fruit de la 
politique de Napoleon III fidele aux serments qu'il 
lui avait prefes, 

Apres Waterloo les francs-niacons, qui devaient 
tant reprocher aux Bourbons d'etre revenus dans 
les « fourgons de l'etranger » (2), solliciterent les 

1. « Que les amateurs d'aventures extraordinaires, dit 
M. Frederic Mas son, aient conc.u d'autre facou et aient au- 
trement raeonte le retour de 1'ile d'Elbe; quils aient trouve 
l'Empereur plus poetique s'il arrivait eix France sans avoir 
prevenu personne ni rien prepare pour son retour ; qu'ils aient 
trouve la nation plus emouvante, si elle etait uniquement 
conquise par 1' apparition de "Napoleon, ceia se peut; naais 
la version que, pour la premiere fois, m'ont permis de 
donner les papiers inedits de Camille Gautier et de Du- 
mouliii paraitra, a quiconque refiechit, a la fois plus pro- 
bable et plus digtie de la sagesse de l'Empereur ». 

2. Jusqu'au 31 mars 1814, les souverains allies avaient 
continue a trailer ayec Napoleon, et quantl la disparition de 
l'emperenr parut inevitable, ils chercheront une combi- 
naison politique qui exclut les Bourbons. Le Czar surtout 
ne voulait pas entendre parler d'eux. Par contre, les te- 
moagnages des contemporains les moins suspects de par- 
tialite, comme Carnot, Ney, Lafayette, le general Foy 
etablissent tous que les vceux unanimes des Francais etaient 
pour une restauration monarchique, et les liistoriens A. 
Sorel, L. Blanc, Guizot, Henry Honssaye, dans son eeuvre 
capitale 1814. et l$lo, ont tous convenu qu'elle etait exigee 
par 1'interet national. 

M. Edmond Bire, dont La science et la probite bistoriqueri 
sont universellement connues, a ecrit dans Alfred Rett fo- 
ment, sa vie et ses muvres, pp. 267-279 : 

« II n'y avait chez les Allies, en 1814, an run parti pris 
en fave-ur des Bourbons; ils avaient an contraire des dis- 
positions pen bienveillantes pour 1'ancienne dynastie, qui 
avait si longtemps regne sur k Franct- et tenu le premier 
rang en Europe. Us commencerent la guerre sans que la 
restauration des principes monarchiques entrat pour rien 
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allies de vouloir bien domier, de leurs mains, a la 
France un roi autre que le chef de la maison de 
Bourbon. Par deux fois, une deputation de francs- 
magons se rendit au camp des allies leur demander 
d'imposer la royaute d'un Hollandais, le prince d'Oran- 
ge, ou celle de Louis-Philippe, qu'ils reussirent a 
introniser plus tard. Le chef de cette ambassade 
etait Charles Teste (1). Louis XVIH, revenu de 
Gand, etait aux portes de Paris des le 6 juillet, 
mais la diplomatie maconnique qui entourait les rois 
coalises ne lui permit d'entrer dans sa capitale que 
le 8, apres qu'il eut renvoye ceux de ses ministres 
qui 1'avaient suivi dans l'exil, et qu'il les eut rem- 
places par des hommes de la Revolution (2), les deux 
apostats Talleyrand et Louis, avec le regicide Fou- 
che comme ministre de la police (3). 

Le regime constitutional fut des lors implante 

dans leurs projets; ils Facheverent sans que cette com- 
binaison s'offrit a leur pensee. Ils enrent jusqu'au bout 
Tintention de traiter avec Napoleon.; meme apres avoir 
renonce de traiter avec lui, ils ne songerent pas encore 
a Louis XVIII. 

1. Eckert de Dresde, protestant : La franc-maqonnerie, 
1852, etc., t. II, pp. 162-172. — Vaulabelle, Histoire des 
deux Bestaurations, t. V, chap. II et IV. 

2. Rohrbacher, XXVIII, 194. 

3. Fouche fut impose par la Franc-maconnerie. Apres les 
cent jours, M. de VitroIIes etant' alle a Arnouville sonder 
les intentions de la coalition, Wellington lui clit : « II y a 
en tout ceci une question de choses, la cocarde trioolo- 
re, et une question de personne, Fouche. M. de VitroIIes 
ay ant rappele au due que la cocarde tricolore etait le 
signe de la revolte contre le roi et Fouche un regicide : 
« Eh bien, repliqua le general anglais, on pourrait peut- 
etre abandonner la question de choses, mais pour celle 
de personne e'est impossible (L. Blanc, Histoire de dix 
ans. Introduction). Fouche etant le maitre de la police 
la Franc-Maconnerie put se reorganiser librement. Quand 
il se retira, il laissa la place a un autre macon de carriere 
Descazes : « Descazes, (lit encore L. Blanc, e'etait Fouche 
amoindri ». 
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en France, et avec lui la maconnerie restait mai- 
tresse. « Louis XVIII, dit le secretaire du Grand- 
Orient, Bazot, donna la^ Charte. Cost le gouverne- 
ment constitutionnel. Ce principe nous protege (1). » 
C'etait en effet la royaute limitee au pouvoir exe- 
eutif, et l'autorite reelle donnee a des ministres, corn- 
mis ephemeres des majorites des Chambres, qui elles- 
memes finiraient bien par etre a la devotion de 
la secte. Aussi Thiers put-il dire dans un discours 
prononce en 1873 au Corps legislatif : « La Cons- 
titution de 1814 est sortie des entrailles monies de 
la Revolution ». Aucun systeme politique n'est plus 
favorable aux desseins de la secte, aucun ne 
lui donne plus de facilite pour paralyser l'autorite 
legitime, pour enehainer TEglise et la persecutor. 
Elle ne s'en fit pas faute, meme sous les rois legi- 
times, lis firent oe qu'ils purent, Charles X surtout, 
pour resister a ses entreprises; le systeme etait plus 
fort qu'eux. Aussi, n'est-il pas etonnant qu'instruit par 
cette triste experience, Heni'i V se soit refuse a 
la recommencer en sa personne en 1873. C'etait 



1. Pour explicruer I'effondrement du pouvoir politique 
colossal de Napoleon I er , Chateaubriand disait : « La force 
du camp cachait la faiblesse de la cite ». Et pour expli- 
quer la chute de la Restauration, il disait avec autant de jus- 
tesse *. « On croyait avoir restaurs la monarehie, on avait 
uistitue simplement une democratic, royale. On a change les 
draps du lit imperial, on n'en a meme pas tourne les ma- 
telas ». Au virus revolutionnaire introduit dans les lois 
franchises par Napoleon Ier vient done s'ajouter le parle- 
mentarisme ou les passions du quart d'heure se subs- 
tituent aux plans longuement muris. Ces deux causes 
devaient fatalement accomplir lwir ceuvre de destruction 
des energies morales et des forces materielles de la nation. 

Dans ses Memoires publies en 1908, le baron de Freneb 
ly exprime la meme pensee lorsqu'il dit : « II y avait contre- 
sens a restaurer la lpgitimite des personnes sans restan- 
rer la legitimite des choses. » 

Rien de plus vrai. Que ne le comprit-on en 1871-1872? 



SOUS LA RESTAUftATION 



225 



aussi le regime constitutionnel que voulaient lui im- 
poser avec ce qui en etait le symbole, des hommes 
qui ne savaient pas a quel esprit ils obeissaient, 
peut-etre meme que lies influences ils subissaient et 
dans quel abime ils allaient nous entrainer. 

Malgre les precautions prises par la secte pour 
empecher la Restauration de favoriser le retour a 
une civilisation vraiment chretienne, celle-ci fit ce- 
pendant ce qu'elle put pour seconder Taction du 
clerge dans son ceuvre de renovation religieuse. 

Des le 29 fevrier 1816 ,les religieux sont autorises a 
donner 1'enseignement. Des comites cantonaux sont 
nommes pour surveiller et encourager l'instruction ; 
les cures non seulement en font partie, mais les pre- 
sident. Permission est donnee aux eveques d'etablir 
des ecoles ecclesiastiques, les seminaristes ne sont 
plus astreints a suivre les cours des lycees, les eve- 
ques peuvent ordonner qui ils jugent digne sans 
autorisation du pouvoir. Les missions paroissiales 
sont eucouragees, malgre les clameurs et les calom- 
nies, les chansons et les caricatures des liberaux, 
et les missionnaires sont places sous la protection 
du Grand Aumonier. Des aumdniers sont donnes a 
l'armee. Une loi est faite pour l'observation du di- 
manche. Une commission est nominee pour etudier les 
moyens de rendre a TEglise son ancienne spleodeur. 
L'archeveque da Reims est charge de presenter au 
roi les sujets qui lui paraissent les plus* dignes 
d'etre eleves a l'episcopat. Enfin, une convention avec 
le Souverain Pontile augmente le nombre des dio- 
ceses. 

Dans les instructions qui furent remises au comte 
de Blacas pour negocier un nouveau Concordat plus 
favorable a l'Eglise que ne 1'etait celui conclu avec 

L'Eglise et le Temple. 75 
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Napoleon, le roi disait : « Sa Majeste apprecie, comme 
elle le doit, la position, difficile ou se trouvait alors 
le Saint-Siege : mais elle voit aussi que les disposi- 
tions prises dans des circonstances si differentes, 
si orageuses pour l'Eglise de France, ne s'appliquent 
plus a la situation actuelle, et que ce qrii pouvait 
convenir pour la sauver du naufrage ne suffirait plus 
pour sa regeneration. » 

En execution de ce dessein, un projet de convention 
fut redige le 25 aout 1816, signe par le Pape, le 4 sep- 
tembre et aussitot transmis a Louis XVIII. Le Concor- 
dat de 1516 devait etre retabli; les deux parties 
contraetantes procederaient de concert a une nou- 
velle circonscription des dioceses et a la translation 
de certains eveques; enfin les articles organiques 
serai ent abolis. 

Le haut franc-macon Decazes qui prenait de jour 
en jour plus d'influence sur le roi, demontra cpie le 
Souverain Pontife exigeait beaucoup trop et qu'en 
particulier il n'etait pas possible de laisser supprimer 
ainsi les articles organiqiies, principale garantie des 
droits de l'Etat et des libertes gallicanes (1). 

La Chambre de 1815, la Chambre introurable (2), 
favorisait les bonnes dispositions du roi. Mais la 
maconnerie veillait. Elle avait su placer pres du souve- 
rain, faire entrer dans son intimite l'un des siens, 
Decazes, commandeur du supreme conseil du 33 e 
degre de TEcossisme, Cnasse du ministere apres la 



1. La Restauratioo. demanda et obtint le r§tablissement 
de vingt-deux eveches. 

2. Ce nom dHntrouvable fat donne a cette Chambre 
par Louis XVIII comme un eloge, a cause de la communau- 
te de principes entre elle et la royaute. 
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mort du due do Berry, il se mit a la tete de Impo- 
sition. 

C'est alors que surgit, du sein de la franc-maoon- 
nerie, une autre societe plus secrete, avec des ser- 
ments plus terribles et des sanctions ineluctables, 
le carbonarisme. Venu de 1'Italie, il se repandit avec 
une etonnante rapidite dans toute 1' Eur ope. En Fran- 
ce, il organisa les conspirations militaires de Bel- 
fort, de Saumur, la Rochelle, etc., qui purent etre 
heureusement dejouees (1). 

Les loges se multipliaient; on y faisait entrer les 
officiers en demi-solde, les acquereurs des biens de 
la noblesse et du clerge. Le Grand Orient faisait 
. rechercher en quels lieux ils se trouvaient en nom- 
bre suffisant pour former une loge; il leur envoyait 
un venerable, etranger au pays; le venerable s'instal- 
lait au milieu d'eux, et par eux repandait dans la 
population les idees maconniques, donnait le mot 
d'ordre toutes les fois qu'il y avait une mesure a 
prendre ou a fair© prendre, dans les conseils com- 
nrunaux on departementaux, pour arriver a oppri- 
mer 1'Eglise avec sagesse et avec art. 

En meme temps, la tribune et la presse menaient 
campagne contre la Re starvation. Elles ne cessaient 
d'opposer l'immortel 89 a l'ancien regime releve, la 
liberie au despotism©, la democratie a l'autocratie, 
la revolution a la contre-revolution. 

Tandis que les esprits etaient ainsi travailtes, le 
carbonarisme s'armait, et preparait les honrmes de 

1. Une loge, dite des « amis de la verite », dit Louts 
Blanc, s'etait recrutee dans les ecoles de droit, de mede- 
cine, de pharmacie et chez des jeunes gens voues a l'appren- 
tissage du commerce. » C'est de cette loge que le carbo- 
narisme, dont nous aurons a parler, s'etendit a toute la 
France. Elle en avait recu les statuts de Naples. Clavel 
avoue que les « Amis de la verite » furent les premiers a 
prendre les armes a la revolution de juillet. 
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desordre a agir quand serait jugee opportune l'heure 
d'une nouvelle revolution. La loge des Amis de la 
Verite organisa l'emeute de juin 1820. Ce fat elle 
qui organisa aussi le complot militaire du 19 aout 

Cependant Charles X avait suecede a Louis XVIII. 
Malgre les difficultes dont la secte embarrassfiit son 
gouvernement, le peuple etait heureux. L'un des plus 
benaces adversaires deJ'Eglise, 1'un des revolution- 
naires les plus decides, Henri Beyle, pseudonym© 
Stendhal, nous en est un temoin irrecusable. Force 
par l'evidence, il caracfcejrise ainsi ce regne : « II faudra 
peut-etre des siecles a la plupart des peuples de 
l'Europe pour atteindre au degre de bonheur dont la 
France jouit sous le regne de Charles X (1). » En 
meme temps, elle rentrait en possession de sa preemi- 
nence en Europe et dans le monde : l'Algerie etait 
conquise, 1' alliance avec la Russie aliait nous don- 
ner la frontiere du Rhin sans effusion de sang. 

On a pu dire que l'histoire n'offre peut-etre pas 
d'oeuvre plus extraordinaire que celle du gouverne- 
ment de la Restauration qui en si peu d'annees 
sut reparer les mines materielles et morales fai- 
tes par la Revolution et retablir le pays dans pi 
force et son jprestige. 

Malgre cela, ou plutot a cause da cela meme, le 
noble vieillard est entoure de tant de pieges qu'il 
lui est impossible d'echapper a tous, il n'a que le 
choix des f antes. On lui arrache des mesures qui 
font saigner son coeur de Fils aine de l'Eglise, qu'il 
voulait etre non seulement de nom mais en realite. 
Toutes les franchises de la charte sont employees 
a demolir le trone. II cede sur un point, sur un 
autre, et il finit par dire : « Je sais continue dans 

1. Promenades dans Rome, l re serie, p. 27, 1853. 
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la foi de toute ma vie : toute concession aux libe- 
raux: est inutile. » II aurait pu dire « funeste ». Que 
de fois, en ces dernieres annees, l'Eglise de France a 
pu se convaincre de cette verite! 

En s'appuyant loyalement sur l'article 14 de la 
Charte, Charles X signe, le 25 juillet 1830, des ordon- 
nances auxquelles ne sont contraires ni le texte, ni 
l'esprit de cet acte. Ellcs reglementent la liberte 
de la presse, elles tendent a reprimer les plus criants 
abus. An lieu d'etre acceptes com me un bieiifait, 
elles sont le signal de la revolution que la secte 
preparait de longue main, de concert avec celui qu'elle 
avait choisi pour en beneficier. 

Deschamps et Claudio Jannet montrent, en s'ap- 
puyant sur documents (1), que les principaux acteurs 
de « la comedie de quinze ans » (2) elaient tous 
francs-macons. C'est un franc-macon qui y mit fin. 
Au moment decisif, quand Charles X etait entoure 

1. Les Socieiex secretes et la Societf, liv. II, ch. VIII, § 5. 

2. « II y a eu comedie pendant quinze ans, ecrit le Globe, 
sans vcrsogne, le 22 avril 1831. Car ceux des liberaux 
d'alors qui ne conspiraient pas, soit qu'on eut craint leur 
legerete, soit qn'eux-memes se fussent refuses a jouer 
si gros jou, los Benjamin Constant, les Casimir Perier et 
mille autres, savaient, au moins, a n'en pas douter,^ que 
Ton. conspirait. quil existait des carbonari organises en 
rentes; ils synipathisaient avec les conspirafeurs, souhai- 
taient le sucees de leur entreprise, et cependant ils juraient 
lenrs grands di< j ux qu'il n'y avait de complots et de comite 
directeur que dans l'imagination malnde de? hommes de la 
droite; ils accusaient chaudement la police, leur bete 
noire alors, d'etre les a?ents provocateurs de basses intrigues, 
pour compromettre des citoyens innocents et paisibles. » 
Un pen plus loin, Ic journaliste interpelle le president du 
Conseil, Casimir Perier, et lui dit qu'il « devrait bien sa- 
voir que M. Bar the, son collegue (alors ministre de la jus- 
tice), a figure dans la cliarbonnerie et n* s*en cache pas >-. 

Tout l'article est sur ce ton, et le journaliste n'hesite 
pas a declarer que la comedie dure encore, avec d'autres 
personnas;es, a l'heure mi il ecrit et qu'elle se prolongera 
sous le rea;ne de Louis-Philippe. 
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de troupes fideles a Rambouillet, et avait toute fa- 
cility de reprimer la revolte et de rentner en maitre 
dans la capitale, c'est le marechal Maison qui, par la 
plus odieuse trahison du serment militaire, cons omnia 
l'c&uvre de la revolution. Louis Blanc en donne des 
preuves qui ne permettent point le doute (1). 

Les conjures ne purent contenir leur joie et la 
manifestation des esperances que la chute du trone 
leur faisait concevoir. Aussitot qu'il vit la famille 
royale sur la route de l'exil, M. de Barante ecrivit a sa 
femme : « lis sont partis. Je crois que nous allons 
marcher (2). » Un inspecteur general de l'Univer- 
site, M. Dubois, disait dans le meme temps, avec plus 
d'emphase, a la jeunesse des ecoles : « Nous mar- 
chons vers une grande epoque, et peut-^tre assisterons- 
nous aux funerailles d'un grand culte. » Trois ans 
auparavant, le 30 novembre 1827, Lamennais avait 
ecrit a Berryer : « Je vois beaucoup de gens s'inquie- 
ter pour les Bourbons; on n'a pas tort : je crois 
qu'ils auront la destinee des Stuarts. Mais ce n'est 
pas la, tres certainement, la premiere pensee de la 
Revolution. Elle a des vues bien autrement profon- 
des : c'est le catholicisme qu'elle veut detruire, unique* 
merit lui; il n'y a pas d'autre question dans le 

MONDE (3). 

1. Hisioire de dix ans, 4 e £dit., t. I, pp. 422 a 431. 

2. Souvenirs du baron de Barante, III, 571. 

3. (Euvres posthumes de Lamennais. Correspondance, t. 
I, p. 303. 
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La main de la franc-maconnerie est manifeste dang 
fa revolution de 1830. « Ne croyez pas, dit un haut 
macon la loge des Trinosophes, M. Dupin l'aine, 
ne croyez pas que trois jours aient tout fait. Si la 
revolution a ete si prompte et si subite, si nous 
l'avons faite en quelques jours, c'est que nous avions 
une clef a mettre a la. voute,, et que nous avons 
pu substituer immediatement un nouvel ordre de 
choses complet a oelui qui venait d'etre detruit ». 
La secte ne pouvait souffrir plus longtemps de voir 
sur le trone la branche ainee des Bourbons; d'au- 
tre part, les souvenirs horribles de la premiere 
Republique etaient encore trop recents pour oser 
affronter le sentiment public en proclamant une Re- 
publique nouvelle. C'est pourquoi elle prit un moyen 
terme et mit « comme clef a la voute » de Tedifioe 
qu'elle preparait depuis ,quinze ans, « le fils du re- 
gicide » (1), le fils de Tex Grand-Maitre de la Franc- 

1. Les Memoires de Metternich, recemment publies, jet- 
tent le plus vif eclat sur les conjurations maconni<pies qui 
aboutirent au renversement de la royaute legitime pour lui 
substituer le gouvernement voltairien de Louis-Philippe. 
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Maconnerie qui lui-meme avait ete le secretaire du 
Club des Jacobins. 

La societe Aide-toi le del t'aidera, dont M. Guizot 
etait president, avait ete specialement chargee de 
lui preparer les voies. Le 18 mai 1833, M. Didier en 
fit l'aveu a la Chambre des Deputes : « C'est par les 
soins de notre societe que toutes les brochures contre 
la Restauratkm etaient publiees ct distributes, que 
les souscriptions etaient organisees en faveur des 
condamnes politiques, qu'on donnait le mot d'ordre, 
qui fut longtemps de se plaindre des Jesuites et de 
crier dans les 6meutes : « Vive la Charte! » On de- 
vait profiter de toutes les occasions pour deconsiderer 
le pouvoir, pour lui susciter des embarras et accroi- 
tre ceux que le hasard pouvait faire naitre. (1) 

Cette societe n'etait point franc-maconne a propre- 
ment parler, mais sous la direction de la franc-ma- 
connerie. Une autre, qui etait au-dessus des Loges 
et des Orients, travaillait dans le meme sens. C'etait 
TOrdfe du nouveau Temple. II avait ete fonde avant 
la grande Revolution, et l'un de ses membres, Asweli, 
marque ainsi son caractere : « Une seule haine rem- 
plit le coeur de ses adeptes, celle des Bourbons et 
des Jesuites... Avant la Revolution de 1789, les nou- 
veaux Templiers n'avaient d'autre but avoue que 
Taneantissement du catholicisme.. A 1'epoque ou 
les hordes etrangeres vinrent imposer les Bourbons, 
les Templiers se bornerent a poursuivre l'expulsion 
de la race asservie, et nous avons ete tous fideles, 
jusqu'au 3 aout, a ce patriotique devoir... La haiiK? 
se temperait de mepris et • sommeilla plusieurs an- 
nees; mais, au jour de l'oppression, elle eclata comme 
la foudre... L'irritation calmee a fait place au he- 
soin de travailler avec perseverance au but que se 



1. Cite par Deschamp, II, 274. 
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proposaient toutes les fractions du Temple : Vaffran- 
chissement absolu de Vespece humaine; le triomphe 
des droits populairos, de 1'autorite legale; l'aneantisse- 
ment de tous les privileges sans exception, et une 
guerre a mort centre ]e despotisme religieux ou poli- 
tique de quelque couleur qu'il puisse se parer. Une 
immense propagande est maintenant organisee dans 
ce but general. » 

Le Nouveau Temple, comme la Haute-Vente qui 
lui succeda, etait l'une de ces societes plus proton- 
dement mysterieuses, que le Pouvoir occulte cree 
selon les beisoins du moment, avec des elements 
choisis, et auxquelles il livre, dans la mesure neces- 
saire, le secret de ses intentions dernieres. Nous 
les trouvons ici exprimees : « Guerre a mort a 1'au- 
torite civile et a 1'autorite religieuse; antsantissement 
de tous les privileges, c'est-a-dire des lois privees, 
particulierement de -celles qui regissent le corps eccle- 
siastique et de celles qui font de l'Eglise catholique 
une societe distincte, autonom-e; droits a donner a 
la multitude aveugle, pour se servir d'elle comme 
instrument de guerre contre les deux auto rites et 
les deux societes; enfin, dernier but, affranchissem?nt 
absolu de Tespece humaine, » meme et surtout a 
l'egard de Dieu. Comme moyen d'obtenir tout cela : 
« Immense propagande » d'idees revolutionnaircs.. 

Tel fut le but de la revolution de 1830. Elle fut 
un point de depart et servit de point d'appui a tout 
le mouvement antisocial et anticatholique qui de 
Paris s'etendit a toute l'Europe. Le gouvernement 
de Juillet le favorisa en Italie par l'occupation d'An- 
cone, en Espagne et en Portugal par l'etablisscment 
de regimes semblables a ce qn'il etait lui-meme, et 
surtout dans les Etats du Pape par le Memoran- 
dum, 
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A Tinterieur, Tun des premiers actes du gouver- 
nement de Juillet marque bien 1 'action du Pouvoir 
occulte dans la Revolution de 1830. L'infidelite ju- 
dai'que fut mise sur le mem© rang que les commu- 
nions chretiennes. L'article VII de la Charte de 1830 
disait : « Les ministres de la religion catholique 1 , apos- 
tolique et romaine, professee par la majority des 
Francois, et ceux des autres cultes chretiens, recoi- 
vent des traitements du Tresor public » Par une 
derogation expresse a cet article, les rabbins furent 
inscrits au budget des l'annee suivante (1). « Au- 
jourd'hui, dit a ce sujet, M. le rabbin Astruc dans 
son livre Entretiens sur le judaisme, son dogme 
et sa morale, dans nos pays l'egalite est complete : 
notre culte marche a cote dies autres. Nos temples 
ne sont plus caches; ils s'elevent aux yeux de tous, 
construits par les Etats et les communes autant que 
par nous-m£mes. Nous ne des irons plus rien qtue 

1. II n'y avait aucune raison valable pour octroy er un 
salaire aux soi-disant ministres du culte Israelite. Les 
juifs eux-memes ne leur reconnaissent aucun caractere 
sacerdotal, ni aucune autorite sur leurs coreligionnaires. Par- 
lant du privilege qui venait d'etre accorde aux. Juifs, 
Portalis dit : « C'est une reconnaissance publiqae de la secte 
qui l'obtient, c'est un etablissement qu'on lui accorde, 
ce sont des lettres de grande naturalisation qu'on lui 
donne, c'est une homologation solennelle de sa doctrine 
et de ses dogmes dont on encourage la propagation et 
dont on assure l'enseignement. » 

Les Bourbons de la Restaufation avaient repris a l'egard 
des juifs la sage politique de Louis XVI que Napoleon n* avait 
pu aban dormer. Ils s'etaient appliques a eviter aux juifs 
toute vexation, mais ils n'avaient pas juge devoir faire 
oublier aux juifs qu'ils etaient des notes et non des fils 
de la maison. Ils n'avaient pas pense que toute mesure de 
protection doit etre abandonnee contre 1 'ambition des Israe- 
lites de dominer les chretiens, selon la sentence talmu- 
dique : « Le monde est aux juifs ». Ils leur avaient ac- 
corde la pleine jouissance du droit des gens et meme celle 
du droit civil; ils avaient limite leurs droits politiques, et 
surtout ils avaient ecarte la reconnaissance publique de 
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d'adorer librement le Dieu de la liberie universelle. » 

Le gouvernement de Louis-Philippe ne se conten- 
tait plus de meconnaitre, comme celui de Napoleon I er , 
Torigine divine d£ l'Eglise catholique; il declarait 
meconnaitre la divinite de Notre-Seigneur Jesus- Christ, 
en accordant des faveurs indues de tout point a 
ceux qui font profession de la nier et de la blas- 
phemer. C 'etait un nouvel et ten grand encourage- 
ment a l'indifference religieuse, dernier objet des vceux 
et des efforts de la conjuration anlichretienne. 

Louis-Philippe s'etait entoure de tous les* Pontifes 
de la Franc-Maconnerie : Decaze, La Fayette, Du- 
pont de 1'Eure, Talleyrand, Charles Teste, etc, Aussi 
une guerre sourde fut faite au catholicisme. Ce n'etait 
plus l'exil et Techaiaud qui etaient employes contre 
lui, mais le mepris public provoque par toutes sor- 
tes de moyens. La religion etait insultee sur presque 
tous Ies theatres, le clerge y etait represente sous 

leurs croyances et de leur culte en regard de la foi chre- 
tiennc. 

Des le 7 aout 1830, c'est-a-dire deux jours avant que 
le due d'Orleans n'acceptat le titre de roi des Francais, le 
frane-macon Viennet demanda rinscription au budget du 
paiement des rabbins. Le 13 novembre 1830, le ministre 
de rinstruetion publique et des cultes, Merilhon, franc- 
magon affilie aux carbonari, deposa un projet de loi accor- 
dant aux rabbins un traitement payable par le Tresor. 
La loi fut promulguee le 8 fevrier 1831. 

II n'est pas inutile de faire remarquer que le traitement 
des rabbins etait environ deux fois plus elev6, en France, 
que celui des cures catholiques. Ceux-ci touchaient 1.800, 
1.200 ou 900 fr., selon Timportance de leur cure; et la 
moyenne obtenue en divisant par le nombre des cures l'en- 
semble des credits inscrits au budget etait de 1,014 francs. 
Or, la moyenne des traitements des rabbins etait de 2.105 fr. 
Les pasteurs protestants etaient moms bien traites que les 
rabbins, mais mieux . que les cures, puisqu'ils recevaient 
1.900 frans, 

Ainsi ceux a qui l'Etat ne devait rien etaient mieux trai- 
tes que ceux envers qui l'Etat s'est engage a servir une 
pariie des interets des biens confisquesl 
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les traits les plus odieux; la debauche, l'assassinat, 
l'incendie y etaient mis au compfce de ses actions 
ordinaires. En meme temps, V administration a tous 
les degres s'acharnait a le tracasser de toutes ma- 
nieres. II faut suivre dans VAmi de la Religion les 
avanies qu'on lui faisait subir journellement. 

C'est en ce temps-la que na<juit la question ou- 
vriere qui devait bientot, sous le nom de question 
sociale, prendre une si grande place dans la preoccu- 
pation de tous, ouvriers et patrons, gouvernes et 
gouvernants, et jusque dans la pensee du Souverain 
Pontife lui-meme. La formidable insurrection lyon- 
naise en fut la revelation et le premier exploit. 

La Restau ration avait inaugure le grand essor in- 
dustriel qui devait se developper sous les regimes 
qui suivirent. Pendant ces quinze annees, il n'y eut 
pas une greve importante. Partout Taccord regnait 
entre les patrons et les ouvriers. « Pendant l'hiver 
de 1829 a 1830, dit M. Le Play, j'ai constate, dans 
la plupart des ateliers parisiens, entre le patron 
et les ouvriers, une harmonie comparable a celle 
que je venais d'admirer dans les mines, les usines 
et les fermes da Hanovre (1). » Mais, avec 1830, 
un esprit nouveau s'empara de I'industrie. Les econo- 
mistes officiels mi rent en honneur la theorie selon 
laqtielle le travail n'est qu'une marchandise comme 
une autre. Beaucoup de patrons l'adopterent avec em- 
pressement, ne songerent plus qu'a faire fortune, et 
exploiterent leurs ouvriers au lieu de sef forcer de 
les elever par leurs lecons et leurs exemples. C'e- 
tait la consequence necessaire de la diminution 
de 1'esprit de foi et du progres des doctrines natu- 
ralistes qui ne voient d'autre fin pour Thomme que 



1. La Beforme en Europe et le Saint en France, p. 51. 
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la jouissance et le bien-etre. De leur cote, les ou- 
vriers pretaient l'oreille a ceux qui leur prechaiont 
le progres, apres 1'avoir place dans la facilite et la 
multiplication des puissances, a ceux qui les exci- 
taient au mepris du clerge et qui les mettaient en 
defiance contre la doctrine qui eleve les ames en 
leur montrant, pour but supreme de leurs efforts, 
les recompenses eternelles. Ce que nous voyons n'est 
que le developpement de ce qui se fit alors. 

Cependant les catholiques ne se laissaient point 
faire comme aujourd'hui. Bien plus, ils s'efforcaient 
de reagir. lis commencerent par YAgence generate 
pour la defense de la liberte religieuse, puis les Confe- 
rences de Saint-Vincent de Paul; des Academies reli- 
gieuses s'etablirent dans presque toutes les grandes 
villes de France; les Conferences de Notre-Dame fu- 
rent inaugurees, et enfin et surtout le Parti catho- 
lique ouvrit la eroisade pour la liberte d'enseigne- 
ment. 

La Charte de 1830 avait consacre en principe la 
liberte d'enseignement, qui y etait entree on ne sait 
comment. Le premier qui, pour la revendiquer, en- 
gagea par lettre publique la lutte qui devait etre 
si ardente, fut le vieil eveque de Chartres. Apres lui, 
se leverent les grands champions, Mgr Paiisis, M. 
de Montalembert et M. L. Veuillot. 

Cette revendication de la liberte d'enseignemnt 
souleva d'autres questions : le droit pour le clerge 
d'exprimer son avis sur les grandes questions so- 
dales, et celui des eveques de pouvoir s'entendre 
et se concerter pour la defense des interets religieux; 
1'emploi de la presse dans la discussion de ces in- 
terets, et le concours que les lai'ques peuvent et doi- 
vent apporfcer au clerge dans la defense ou la con- 
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quete des liberies de l'Eglise; lmiquite des attaques 
conlre la vie religieuse et en particulier contre l'lns- 
titut des Jesuites. 

Dans eette grande lutte, nous voyons le gouverne- 
ment fran^ais chercher un point d'appui a Rome. II 
y envoya le com to Rossi, Italien de naissance, venu 
en France apres la revolution de 1830, nomine, coup 
sur coup, doyen de la Faculte de Droit de . Paris, 
membre de l'lnstitut, pair de France. C'est la for- 
tune ordinaire de ceux sar qui les societes secretes 
ont jete les yeux'pour des missions particulieres ; 
comme aussi la mo,rt de Rossi sous le poignard 
d'un assassin est la fin ordinaire de ceux qui n'obeis- 
sent point jusqu'au bout a la consigns qui leur a ete 
donnee. 

Envoye extraordinaire pres la Cour pontificale, il 
recut, malgre les repugnances manifestoes par Gre- 
goire XVI, le titr© et les fonctions d'ambassadeur. 
Sa mission etait d'obtenir, par le secretaire d'Etat, 
les concessions dont le gouvernement avait besoin 
pour arriver a ses fins. On peut voir dans le livre 
de M. Follioley, Montalemhert et Mgr Parisis, com- 
ment il sut conduire ces negotiations et le succes 
qu'il obtint. M. L. Veuillot en exprima le caractere 
et en plaida la justification en ces mots : « II y eut 
parmi nous assez de coeurs timides pour que le 
Pape eut cru sage de prier et d'attendre (1). » 

1. Melanges, l re serie, t. II, p. 293. 
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De 1844 a 1848, la campagne pour la liberte" de 
l'Eglise fut menee avec autant de courage que de 
talent. Aussi la maconnerie se mit-elle a etudier les 
voies et moyens d'y mettre fin. Pour cela, elle reso- 
Iut de reunir un grand convent, ce qu'elle fait ton jours 
a la veille do ces commotions publiques, qu'elle ne 
manque point de susciter toutes les fois qu'elle voit 
se lever une opposition serieuse a rceuvre qu'elle 
poursuit depuis cinq siecles. Rien ne pouvait lui 
paraitre plus oppose a ses deisseins que la liberte 
pour l'Eglise d'elever chretiennement les enfants; et 
le parti catholique se montrait de force a la con- 
querir. 

Ce convent se reunit en 1847 a Strasbourg, lieu 
central pour le rendez-vous des emissaires de France, 
d'Allemagne et de Suisse. Eckert donne les noms de 
tous les membres de cette assembles. Nous remar- 
quons parmi les delegues de France : Lamartine, 
Cremieux, Cavaignac, Caussidiere (1), Ledru-Rollin, 

1. Marc Caussidiere pent 6tre considere comme wi type 
parmi les agents de la franc-maconnerie. On voit en lui d'ou 
ils sortent, ou on les pousse, ce qu'ils font. II etait employe 
dans une fabrique de soieries a Saint-Etienno, lorsqu'ii s'af- 
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Louis Blanc, Proudhon, Marrast, Marie, Pyat, etc., 
tout le gouvernement provisoire (1). 

Aux premiers jours de Pannee suivante, la revo- 
lution eclata non seulement en France, mais dans 
toute l'Europe, avec une simultaneity inexplicable, 
si Ton ne tient compte de la conspiration Interna- 
tionale des loges. L'explosion eut lieu en meme temps 
a Paris, a Vienne, a Berlin, a Milan et dans toute 
ritalie, a Rome meme. « La Revolution, dit. Eckert, 
agita partout son poignard sanglant et sa torche 
inoendiaire. » 



filia au parti revolutioimaire. II prit part, en 1834, a l'in- 
surrection de Lyon. Condamne a vingt ans de detention 
et amnistie en 1839 il se fit courtier en vins. II Fetait 
encore quand eclata la revolution de 1848. II se promtit de 
sa propre autorite prefet de police, et il crea pour la garde 
de sa prefecture, le corps des Montagnards, compose de 
membres des societes secretes et d'anciens condamnes po- 
litiques. Et comme on lni reprochait ces choix etranges, 
il dit qu'il « faisait de l'ordre aves les elements du desor- 
dre ». Apres les journees de juin, ou il joua un role des 
plus equivoques, il se refugia en Angleterre puis aux Etats- 
Unis, et apres l'amnistie de 1859, il rentra en France 1 
pour y mourir. 

II protegea si bien aux jours d'emeute I'hotel de M. 
de Rothschild que celui-ci le eommandita largement apres 
le coup d'Etat pour lui permettre de reprendre le commerce 
des vins. 

1. L'Osservatore cattolico de Milan a publie au mois 
d'aout 1888 une serie de lettres qu'il avait recues de Ber- 
lin au sujet des dispositions de l'Empereur d'Allemagne 
a l'egard de la franc-maconnerie et de la juiverie. Entre 
beaucoup de faits inter ess ants qui y sont rapportes se 
trouve celui-ci : 

« Glasbrenner, juif et franc-macon, a publie a Berlin, 
en octobre 1847, un calendrier dans lequel il avait ecrit sous 
la date du 26 fevrier 1848 ce qui suit : « La maison de 
Louis-Philippe fait son inventaire : le passif surpasse l'ac- 
tif. » Ainsi quatre mois d'avanee, ce juif marquait a deux 
jours pres la date de la revolution qui devait eclater a 
Paris et dans une grande partie de l'Europe. Evidemment, 
comme en 1789, le Pouvoir occulte avait prepare les evene- 
mcnts et les dates. » 
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II est a remarquer que Tantijudaisme legal pot 
fin en Occident avec la revolution d» 1848. L emanci- 
pation des Juifs fut faite alors en Autriche, en Alle- 
magne, en Grece, en Suede, en Danemark. 

Les francs-masons qui avaient siege au convent 
de Strasbourg s'emp&rerent en France d-u gouverne- 
ment Le 6 mars 1848, le gouvernement provisoire 
recut une deputation officielle des Loges maconni- 
ques. Les delegues, portant leurs insignes, furent 
recus par MM. Cremieux et Gamier-Pages, membres 
du gouvernement provisoire revetus eux aussi de leurs 
insignes ma^onniques : « lis saluerent le triomphe 
de leurs principes et s'applaiudirent de pouvoir dire 
que la patrie tout entiere a recu par les membres 
du gouvernement la consecration maconnique. Qua- 
rante mille macons repartis dans plus de cinq cents 
ateliers, ne formant entre eux qu'un meme coeur et 
un meme esprit promettaient leur concours pour ache- 
ver Toeuvre commencee (Voir le Moniteur du 7 mars 
1848). 

Quatre jours apres, le Supreme Conseil du rit Ecos- 
sais alia aussi feliciter les membres du gouvernement 
provisoire de leur succes. Lamartine repondit : « Je 
suis convaincu que c'est du fond de vos loges que 
sont emanes, d'abord dans l'ombre, puis dans le 
demi-jour, et enfin en pleine lumiere, les sentiments 
qui ont fini par faire la sublime explosion dont nous 
avons ete temoins en 1789, et dont le peuple de Paris 
vient de donner au monde la seconde et, j'espere, la 
aerniere representation, il y a peu de jours (1).» 

1. Impossible de mieux dire comment se font les re- 
volutions. Elles sont preparees par les idees et les senti- 
ments jetes dans le public qui, ainsi prevenu, laisse 
faire ou meme appl audit. Ces sentiments et ces idees 
sont elabor^s dans l'ombre des loges pour le resultat a 

L'Eglise et le Temple. 16 
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Le Grand-Orient Tint aussi offrir ses felicitations, 
et un autre membre da gouvernement provisoire, 
le Juif Cremieux, lui dit : « La Republiqiie est dans 
la maconnerie (1). » Apres cet aveu et cetle pro- 
messe, il indiqua quel genre de travail la Repu- 
blique devait accomplir de concert avec la franc- 
maconnerie : « L'union des peuples sur tous les points 
du globe contre Foppression de la pensee (par TE- 
glise) et contre la tyrannic des pouvoirs »; en d'au- 
tres termes, Tinsurrection du genre humain tout en- 
tier contre toute autorite civile et toute autorite re- 
ligieuse, contre tout ce qui s'oppose a 1'etablisse- 
ment de la civilisation maconnique. Peu apres, ponr 
preparer dans tout 1'univers les voies a cette civi- 
lisation, le meme Cremieux fonda l'Alliance-Israe- 



obtenir, puis lances dans le courant de 1' opinion, d'abord 
-a demi-jour, puis dans la pleine lumiere. Qaand la secte 
les juge suffisamment entres dans l'esprit public, elle donne 
le signal de l'explosion. Ces sentiments et ces idees s© 
rattachent tous et toujours aux \< Idees modernes », aux 
« Principes de 89 », aux « Droits de l'homme On ver- 
ra plus loin, au chapitre de « la corruption des idees » 
que ces « Principes » ont ete forges, de leur propre aveu, 
par les Juifs pour etablir leur domination sur les Chre- 
tiens et sur tout le genre humain. 

1. Un employe superieur de la ville de Paris du nom 
de Flottard a publie dans la Revue, hebdomadaire le recit 
de la prise de l'Hotel-de-Ville et de la creation du gou- 
vernement provisoire. II ne fut compose que de cinq 
membres; mais lorsque le decret sortit de l'imprimerie 
nationale, il en portait sept. Cremieux et Marie y avaient 
ete ajoutes. « J'affirme, dit Flottard, que cette addition 
n'a pas ete deliberee et qu'elle n'avait pas ete faite sur 
l'epreuve renvoyee de rimprimerie et que j'ai sous les 
yeux en ecrivant ceci. » Un seul nom eiit provoquS des 
protestations. Celui de Marie devait faire passer celui 
de Cremieux. 

Cremieux ne manqua point de s' installer aussi au gouver- 
nemcnt provisoire de 1871 pour y faire egalement les af- 
faires des Juifs. II decreta leur naturalisation en mass* 1 
^n Algerie. 
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lite-Universelle, dont le but declare est l'aneantis- 
sement du christianisme et 1'hegemonie de la race 
juive sur toutes les autres races. 

Le mouvement revolutionnaire ainsi suscite par 
la franc-maQonnerie, soutenu, developpe par les so- 
ciety secretes, eut sa plus forte poussee dans les 
journees de juin. Mais le courant conservateur crue 
Ton avait vu sourdre en 1843, qui avait grossi sous 
Taction du parti catholique, et qui avait vu arriver 
a lui tous ceux qu'effrayaient les menaces du socia- 
lisme, devint assez puissant pour enrayer le mou- 
vement revolutionnaire. Bientot les conservateurs com- 
prirent qu'il n'y avait de salut que dans la religion, 
et ce sentiment devint assez general et assez fort 
pour forcer Cavaignac et Napoleon a rivaliser d'avan- 
ces aux catholiques. Ce fut ce qui imposa Fexpe- 
dition de Rome et la loi de la liberte de 1'ensei- 
gnement. Ces deux grandes victoires en. amonerent 
d'autres. On vit renaitre la liberte des conciles et 
la liberte du devourment chre'ien : une place pre- 
ponderate fut donnee au clerge et aux communautes 
religieuses dans les institutions en faveur des mal- 
heureux, et dans l'etude des moyens pour resou- 
dre la question sociale posee sous le regime precedent, 
mais que les doctrines socialistes aggravaient ein- 
gulierement. 

II semblait que TEglise allait triompher de l'es- 
prit revolutionnaire. Mais non; le courant catholi- 
que n'etait pas assez pur, et lc courant maconnique 
ne faisait que suspendre un instant son cours pour 
pousser ses eaux avec plus de vigueur. 

Le courant catholique etait deja infecte de libe- 
ralisme (1). Le liberalisme catholique consiste essen- 

1. Le liberalisme n'est pas une heresie ordinaire. II a 
ete tres justement appele par l'abbe Chesnel (les droits de 
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tiellement dans l'effort fait pour rapprocher l'Eglise 
et le Monde, TEvangile et les Droits de l'homme, 
pour reconcilier, comme le dit Pie IX dans la derniere 
des propositions du Syllabus, l'Eglise et « la civi- 
lisation », la civilisation telle que Ta entendue rhu- 
manisme de la Renaissance, telle que la veut la 
franc-ma^onnerie. Tout le travail des catholiques li- 
beraux, depuis trois quarts de siecl©, a tendu unique- 
ment a faire oe mariage, travail ingrat et funeste 
qui ne peut ahoutir qu'au triomphe du mal. 

Lamennais fut le createur du catholicisme libe- 
ral, comme l'abbe de Saint-Cyran, avec lequsl il a 
de la res semblance, avait ete le vrai createur du 
Jansenisme. L'un et l'autre s'attacherent particulie- 
rement a faire penetrer le venin de leur doctrine dans 

Dieu et les idees modern.es) l'heresiarchie. C'est There- 
sie propre, personnelle de Satan, puisqu'eUe consiste, pour 
la creature, a usurper a son profit l'independance et la 
souverainete qui n'appartiennent qu'a Dieu, de toute eter- 
nite, et dans Fordre des temps a Notre-Seigneur Jesus- 
Christ. On voit par la en quoi le liberalisme moderne differe 
de tout ce qui l'a precede en fait de revolte et de peche. 
C'est le peche lui-meme, le dernier terme et le plus haut 
degre du peche. Le liberalisme appelle « l'homme de pe- 
che », il prepare les voies a l'antechrist. 

La seduction liberale a aveugle presque toutes les intel- 
ligences; les dernieres notions du. vrai christianisme ache- 
vent de s'effacer dans les esprits. Quelle transformation 
dans les idees, dans les moeurs, dans les croyances, de- 
puis les juristes regaliens du XIV e et du XV e siecles 
jusqu'a nos jours, en passant par Luther, par Voltaire et 
Jean-Jacques Rousseau et par Lamennais le grand seduc- 
teur des catholiques! lis sont les fils de la m6me idee, 
les agents de la meme seduction. Leur apparition succes- 
sive marque les etapes du mouvement revolutionnaire. 

Le dernier venu, Lamennais, n'est pas le moins dan- 
gereux et le moins funeste. II est le pere et le chef de 
l'ecole a la fois catholique et revolutionnaire, de la pa- 
cification, de Tadaptation, de 1' union enfin et de la fusion 
entre le christianisme et la Revolution. 

L. Chapot, Revue catholique des Institutions et du Droit, 

Septembre 1904, numero 9, page 198. 
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Ie clerge, bien convaincus que de la il descendrait faci- 
lement dans l'ame du peuple. Aujourd'hui encore, 
ceux des democrates Chretiens qui veulent mettre 
sous cetfce etiquette autre chose que ce que Leon XIII 
a approuve, so reclament de Lamennais; et ils ont 
raison, car il est vraiment leur pere et leur maitre. 

« Lamennais, dit M. Cretineau-Joly, s'annonce com- 
me l'ange exterminateur du rationalism©, et il arrive 
de plein saut a Fapotheose de la raison humaine: 
il ne parie que du principe d'autorite, et il le sape 
a tous ses degres et sous toutes ses formes; son 
premier cri de guerre est contre l'indifference, son 
dernier soupir propagera, sanctionnera I'indifferentis- 
me reel, par la confusion des divers cultes dans 
un culte universel procedant de la franc-maconnerie; 
il immole le sacerdoce et rempjre a la tiare, puis 
il finit par abaisser la tiare sous l'autorite des masses 
ignorantes ou profanes ; il s'entoure de la jeunesse 
clericale ou lai'que, il accapare les bonnes volontes 
et les conduit jusqu'a l'ablme, au bord duquel Gre- 
goire XVI les arreta aussi bien en France qu'ea 
Italie, en Bclgique qu'en Allemagne... La dissimu- 
lation etait dans les voies de Lamennais. II ne s'ex- 
pliquait pas sincerement; mais il savait outrer les 
esperances, et pousser jusqu'au bout la fievre du 
bien apparent que ses opinions devaient tot ou tard 
realiser (1). » Que de traits de ce portrait sont deve- 
nus ceux de nos contemporains qui se font gloire 
d'etre et de se dire ses disciples! 

Annoncant le second volume de son Essai, La- 
mennais avait ecrit a Tun de ses admirateurs des 
Etats-Unis : « L'Eglise est ici bien abandonnee; nous 
n'avons meme, a vrai dire, qu'une ombre d'Eglise 
en ce moment. » Ces propos, nous les entendons 



1. L'Eglise romaine en face de la Revolution, II, 276-284. 
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encore aujourd'hui. Autre trait de ressemblance : Le 
cardinal Bernetti, rendant compte de l'audience accor- 
dee a Lamennais par Leon XII, disait : « II ne sera 
ni le premier, ni le dernier, a vouloir nous dominer 
du haut de son obeissance... a nous faire payer sa 
defense en nous imposant ses doctrines et en nous 
faisant epouser ses exagerations. » Le zele affecte 
pour la defense « des directions pontificales » n'a-t-il 
point servj aussi de nos jours de passavant aux exa- 
gerations dangereuses et meme a des docWn.es mau- 
vaises ? 



CHAPITRE XIX 



SOUS LE SECOND EBffPIBE 



Le mouvement revolutionnaire de 48 etait prema- 
tura. La reaction qu'il amena dans l'opimon pu- 
blique, en France et dans les diners pays de l'Eu- 
rope, fit comprendre a la franc-maconnerie que, main- 
tenir la Republique chez nous, c'etait faire reculer 
son oauvre dans les autres Etats. Elle resolut done 
de substituer a la Republique une dictature, et choi- 
sit, pour en etre le titulaire, un homme lie a elle 
par de terribles serments, qu'elle aura soin plus 
tard de lui faire rappeler : le carbonaro Louis-Napo- 
leon Bonaparte (1). On peut voir dans Fouvrage de 
MM. Deschamps et Claudio Jannet (tome II, pages 
315 a 324), comment cette dictature fut prepares et 
patronnee par la maconnerie interna tionale, et parti- 
culierement par Tun de ses grands chefs, Lord Pal- 

1. Napoleon III etait entre dans la Franc-Maconnerie 
a Va.ge de 23 ans. Son frere s*etait fait carbonaro com- 
me lui et avec lui. La sect© s'attacha aussitot a le sug- 
gesfionner. Elle lui fit entrevoir la pure aureole de gloire 
reservee au prince qui voudrait imposer partout la jus- 
tice et rendre les ,peuples a eux-memes. De la la poli* 
tique des nationalistes. 
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merston (1), et comment la secte qui avait pri.s taut 
de soin a restreindre le pOuvoir de Louis XVIII et 
de Charles X, se preta a l'etablissemeent d'une veri- 
table atitocratie (2). 

Le Bouvoir occult© n'a cesse d'agir ainsi. Lors- 
qu'il se trouve desarconne par les evenements, ce 
qu'il fait, c'est de susciter un pretendu sauveur ou 
de donner son apptrij a celui qjue poussent les circons- 
tances du moment. En raison de ses origines, oe- 
lui-ci est condamne a ne rien sauver du tout. II 
continue au contraire a affaiblir le pays materielle- 
ment et moralement. C'est ce) qui est arrive avec 

1. Palmer ston se trouvait etre a la fois ministre en An- 
gleterre et grand-maitre dans la maconnerie universelle. 
II en est qui supposent qu'il eut une politique personnelle 
et qu'il l'imposa a la Maconnerie. Cette conception est 
tout a fait erronee. 11 n'y a pas d'action personnelle en 
matiere de Franc-Maconnerie. Toute education maconni- 
que n'a d'autre but que d'annihiler les caracteres, de 
faconner les esprits, et les degres d'mitiation marquent les 
progres faits par le macon dans le renoncement a lui-meme 
et dans l'obeissance passive. 

2. Nous avotis parle du convent tenu a Strasbourg en 
1847. En 1852 se tint a Paris un autre convent des chefs 
des societes secretes europeennes. La furent arretees la 
dictature, sous le nom d'empire, dans la personne de Louis- 
Napoleon et la revolution italienne. Mazzini, alors sous le 
coup d'une condamnation a mort prononcee contre _ lui 
en France, ne voulut s'y rendre que sur un sauf-conduit signe 
de Louis-Napoleon lui-meme. Trois membres aeulement du 
grand convent persisterent avec lui a demander Tetablis- 
sement d'une repubiique democratique. Mais la grande 
majority pensa qu'une dictature ferait mieux les affaires 
de la Revolution et Y empire fut decrete. 

Le 15 oetobre 1852, dix mois apres le coup d'etat du 2 
decembre et six semaines avant la proclamation de l'em- 
pire, le Conseil du Grand -Mai tre du Grand -Orient vota une 
adresse a Louis-Napoleon, se terminant ainsi : « La franc- 
maconnerie vous doit un salut; . ne vous arretez pas au 
milieu d'une si belle carriere; assurez le bonheur de tous 
en placant la couronne imperiale sur votre nobte front; 
aceeptez nos hommages et permettez-nous de faire en- 
tendre le cri de nos coeurs : Vive l'Empereurl » 



SOUS LE SECOND EMPIRE 



249 



Napoleon I er et Napoleon III, run et l'autre laisse- 
rent la France, la plaie de 1' invasion saignante au 
flanc et aussi epuisee d'ame que de corps. 

Cependant, en montant sur le trone, Napoleon HI 
avait oompris, on du moins paru comprendre, ou 
etait le salut de la France, et ce qu'exigeait l'inte- 
ret de sa dynastie. II avait dit de belles et bonnes 
paroles, donne au clerge des satisfactions, mais au- 
cune de celles qai auraient pu atteindre les conque- 
tes de la Revolution sur l'Eglise. C'est ainsi qu'ayant 
deanande a Pie IX de venir le sacrer, le Pape avait 
repondu : « Je veux bien, mais a la condition que les 
articles organiques seront abroges. » Napoleon pr£- 
fera renonoer au sacre- 

Dans rouvrage qiu'il avait publi6 precedemment 
sous le titre : Idees napoleoniennes, Louis-Napoleon 
avait mis a nu le fond de ses pensees, « Les grands 
hommes ont cela de commun avec la divinite, quMls 
ne meurent jamais tout entiers; lour esprit leur su- 
vit, et l'idee napoleonienne a jailli du tombeau de 
Sainte-Helene, de meme que la morale de l'Evangile 
s'est elevee triomphante malgre le supplice du Cal- 
vaire.., Napoleon, en arrivant mr la scene du monde, 
vit que son role etait d'etre Vexecuteur testamen- 
taire de la Revolution... II enracina en France et 
introduisit partout en Europe les principaux biem- 
faits de la grande crise de 89... I/empereur doit etre 
considere comme le Messie des idees nouvelles (1). » 
Idees nouvelles, nouvel Evangile, nouveau Mes- 

1. (Euvres de Napoleon III, t. I. Voir les pages 7, 
28, 65, 102 et 125. II y a cinq ans, I'heritier des Na- 
poleons disait dans tin manifeste : « Vous connaissez mes 
idees. Je crois utile aujourd'hui de les preciser pour mes 
amis. Rappelez-vous que vous etes les defenseurs de la 
Revolution de 1789. Napoleon, suivant sa propre expres- 
sion, a « dessouille la Revolution ». II en a maintenu for- 
tement les principes. » 
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sie, aucun mot n© peut mieux caracteriser ce que la 
Revolution veut introduire dans le monde et c© dont 
Napoleon III, apres Napoleon I er , s'est constikie le 
serviteur.. II fut plus dissimule mais aussi deter- 
mine que son cousin, qui, au Senat, le 25 fevrier 1862, 
faisait siennes ces paroles de M. Thiers en 1845 : 
« Entendez bien mon sentiment. Je suis du parti 
de la Revolution, tant en France qu'en Europe. Je 
souhaite que le gouvernement de la Revolution reste 
entre les mains des hommes moderes; mais quand 
ce gouvernement passera dans les mains d'hommes 
ardents, fut-ce les radicaux, je n'abandonnerai pas 
ma cause pour ©ela; je serai toujours du parti de la 
Revolution. » 

La tradition continue. 

A V occasion du centenaire du Code civil, le prince 
Victor-Napoleon Scrivit a M. Albert Vandal une lettre 
ou il dit : « On va celebrer le centenaire du Code 
qui resuma 1'ceuvre sociale de la Revolution fran- 
caise dans ses donnees fondamentales, raffranchis- 
sement des personnes et des biens... Les hommes 
de 1789 avaient proclame les principes du nouvel 
ordre social. II s'empara de ces principes; il leur 
donna une forme nette et precise; il en fit le monu- 
ment legislate que 1' Europe salua plus tard du nom 
de « Code Napoleon ». Le Code Napoleon a consacre 
en France les doctrines de 1789. II les porta me'me bien 
au dela de nos frontieres. » 

Napoleon I er a toujours, on le voit, des he>itiers 
de sa pensee et de son eeuvre. Comme Napoleon III, 
comme le prince Jer6me, le prince Victor l'a recue 
en depot, il en est le gardien fidele. 

Des le premier jour, Napoleon III montra qu'il etait 
bien effectivement rhomme de la Revolution* se 
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croyant, on se donnant la mission « de l'enraciner 
en France et de l'introduire partout en Europe ». 
A peine les troupes francaises avaient-elles ouvert 
a He IX les portes de Rome, qu'il ecrivit a Edgar 
Ney : « Je resume ainsi le retaMissement du pou- 
Toir tempore I du Pape : amnistie generate, seculari- 
sation de V administration, cods NapolSon et gouver- 
nement liberal ». Amnistie generate, c'etait une nou- 
velle prime d' encouragement donnee a 'ses F.*. les 
carbonari; secularisation de I'administration, c'etait 
la laicisation sans autre's limites que l'aneantisse- 
ment absoJu du pouvoir ecclesiastique (1); code Napo- 
leon signifiait : destruction de 1'ancienne propriete 
et abolition d'une legislation a laquelle presidaient 
le nom et Fautorite de Dieu; gouvernement liberal, 
Napoleon n'en voulait point pour lui-meme, et il 
pretendait l'imposer au Pape. 

La maconnerie voulait plus que tout cela. L'atten- 
tat d'Orsini vint le rappeler a Fempereur, et il dut 
se montrer fidele a ses serments. II se mit done en 
devoir d'executer ce que la premiere Republique, 
puis le premier empereur avaient tente : la destruction 
du pouvoir temporel des Papes. On connait cette la- 
mentable histoire : l'empereur, pris entre les inte- 
rets evidents de la France et de sa dynastie, et son 
desir de se faire, apres son oncle, l'executeur testa- 
mentaire de la Revolution, s'avancait, reculait, jouait 
double jeu, l'un officiel par ses ministres et ses 
ambassadeurs, I'autre par une diplomatie occulte dont 



"1. D'apres les releves etablis alors par M. Fr.- de Cor- 
celles, il y avait dans 1' administration des Etats Pontifi- 
caux, 6.836 fonctionnaires lai'ques contre 289 ecclesiasti- 
q-ues, y compris 179 chapelains de prison et attaches au 
Vicariat de Rome. Les officiers de l'armee ne figuraient pas 
dans ce tableau comparatif. 
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les agents etaient pris dans les societes secretes (1), 
Le but est atteint. Depuis quarante ans, l'ltalie est 
une, le pouvoir temporal n'existe plus qti'a l'etat 
de souvenir on d' ombre. Nous ne prejugeons rien 
des desseins de la Providence. Nous ignorons si, 
quand et comment elle rendra au souverain Ponti- 
ficat ses moyens d 'action ordinaires et necess aires 
dans l'ordre regulier des choses; mais la secte se 
tient bien assures que e'en est fini. Et si elle veut 
un chaugement a ce qu'elle a fait, e'est la trans- 
formation du regime actuel de l'ltalie en republique. 
S'unissant a la republique soeur de France, aux repu- 
bliques espagnoles et portugaises qui seront au jour 
et a Pheure que la maconnerie voudra, a d'autres 
encore sans doute, eille contribuera a former le noyau 
de la Republique universelle, ou de la juiverie gou- 
vernant le monde a decouvert d'une extremite a 1'au- 
tre de l'univexs. 

Toute la politique exterieure de Napoleon III fut 
inspiree et dirigee par la volonte d'affranchir l'ltalie 

1. En septembre 1896, Le Correspondant a publie sous 
le titre :~Un ami de Napoleon III, le comte Arese, des 
documents inedits sur les relations tres intimes qui exis- 
terent pendant le deuxieme empire entre le carbonari cou- 
ronne et le sectaire italien. Parmi ces documents il est 
nne lettve qui revele l'hypocrisie dont il usa dans la 
question romaine. Tandis que ses ministres prodiguaient les 
declarations propres a rassurer les eatholiques francais, 
il avait avec le comte Arese des conversations que ce der : 
nier resumait comme suit dans une lettre adressee au comte 
Pasolini : 

« Endormez le Pape; laissez-nous avoir la conviction que 
vous ne 1'attaquerez pas et je ne demande pas mieux de 
m'en aller (de retirer les troupes de Rome). Apres, vous 
ferez ce que vous voudrez. » 

Cette phrase attribute a l'empereur par son ami Arese, 
ne remet-elle pas en memoire la parole de Mgr Pie : « Lave 
tes mains, 6 Pilate 1 » 



SOUS LE SECOND EMPIRE 



253 



et d'acoomplir son serment de carbonaro. II avait 
fait pour elle. la guerre de 1859, sans pouvoir realiser 
totalement son programme. II vit dans le conflit 
austro-prussien le moyen d'affranchir la Venetie, et 
ce fut tout le secret de sa collaboration aux cyniques 
pro jets de Bismarck. « L'empereur l'a aide, dit M. E- 
mile Olivier, non par faiblesse ni par captation, mais 
en oonnaissance de cause. II a, de sa libre volonte, 
contribue a sa fortune autant qu'a celle de Cavour. 
II voyait en lui Instrument providentiel par Iequel 
s'acheverait Faffranchissement de 1'Italie ». Lorsqu'ar- 
riva a Paris, le 3 juillet 1866, la nouvelle de la 
victoire remportee a Sadowa par les Prussiens sur 
l'armee autrichienne, victoire qui portait un si rude 
coup a la puissance francaise, les ministres insis- 
terent pour mobiliser l'armee, rempereur souscrivit 
d'abord a leurs vceux : mais le prince Napoleon in- 
tervint le 14= juillet et remit a l'empereur une note 
dans laquelle il etait dit : « Pour ceux qui rSvent 
pour l'empereur le role de la reaction et du clerica- 
lisme europeen a faire triompher par la force, ils 
doivent pousser a une alliance avec rAutriche et a une 
guerre contre la Prusse. Mais ceux qui voient dans 
Napoleon III, non le moderateur de la Revolution, 
mais son chef eclaire, ceux-la seraient bien inquieis 
le jour ou il entrerait dans une politique qui serait 
le renversement de la veritable grandeur et de la 
gloire de Napoleon III. » Napoleon III se rendit aux 
vues de son cousin (1). 

1. Le Journal de Bruxelles rapporta les paroles pronon- 
ceees a cette epocfue par le prince Jerome dans un diner 
chez M. de Girardin : 

« L'heure est venue ou le drapeau de la Revolution, celui 
de rEmpire, doit etre largement deploye. 

» Quel est le programme de cette Revolution? 

» C*est d'abord la lutte enqaqee contre le catholicisme, 
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La guerre de 1870 eut aussi la mSme fin dans les 
desseins de la secte; la Gazette d'Ausgbourg en a 
donne cette explication : « Sur les champs de bataille 
du Rhin, nous n'avons pas seulement fait la guerre 
contre la France; nous avons aussi combattu Rome 
qui tient le raonde asservi; nous avons tire sur le 
clerge catholiqne (1). 

B riser le tr6ne pontifical, favoriser le triomphe 
du protestantisms en Europe, c'etait beaucoup assu- 
rement; ce n'etait point assez pour satisfaire aux 

lutte qu'il faut poursuivre et clore; c'est la constitution des 
grandes Unites nationales, sur les d6bris des Etats factices 
et des tiraites qui out fonde ces Etats; c'est la demo- 
cratic triomphante, ayant pour fondement le suffrage uni- 
versal, mais qui a besoin, pendant un siecle, d'etre dirigee 
par les fortes mains des Cesars; c'est la France imperiale 
au sommet de cette situation europeenne; c'est la guerre, 
une longue guerre, comme instrument de cette politique. 

» Voila le programme et le drapeau. 

» Or, le premier obstacle a vaincre, c'est 1'Autriche. 
L'Autriche est le plus puissant appui de l'influence ca- 
tholique dans le monde, elle represente la forme federa- 
tive opposee au principe des nationalites unitaires : elle 
veut faire triompher a Vienne, a Pesth et a Francfort, 
les institutions opposees a la democratic; c'est le der- 
nier repaire du catholicisme et de la ieodalite; il faut 
done l'abattre et l'ecraser. 

» L'ceuvre a ete commencee en 1859, elle doit etre 
achevee aujourd'hui. 

» La France imperiale doit done rester l'ennemie de 
1'Autriche; elle doit etre l'amie et le soutien de la Prusse, 
la patrie du grand Luther, et qui attaque 1'Autriche par 
ses id6es et par ses armes; elle doit soutenir l'ltalie, qui 
est le centre actuel de la Revolution dans le monde, en 
attendant que la France le devienne, et qui a la mission 
de renverser le catholicisme a Rome, comme la Prusse a pour 
mission de le detruire a Vienne. 

» Nous devons etre les allies de la Prusse et de Vltalie, 
et nos armees seront engagees dans la lutte avant deux 
mois ». 

1. Extraits cites dans la Politique prussienne, par un 
Allemand anonyme, pages 133-143. 
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exigences de la secte. Napoleon III demanda a M. Ron- 
land, ministre de l'lnstruction publique ct des Cultes, 
de dresser a son usage un plan de campagne contra 
l'Eglise de France. Ce plan, trouve dans les tiroirs 
de I'empereur en 1870, lui fut livre en avril 1860. 

II porte ce titre signiHcatif : Memoire sur la poli- 
tique a suivre vis-a-vis de VEglise. II debute par de- 
raander s'il faut « changer brusquement de systeme: 
expulser les congregations religieuses, modifier la loi 
sur l'enseignement, appliquer rigour eusement les ar- 
ticles organiques (1). » Non. « II fant arriver peu 
a peu et sans bruit ». A ce mot, qui ne reconnaitra 
la sagesse de la secte qui a donn6 aux Gambetta et 
aux Ferry ce mot d'ordre : « lentement mais sure- 
ment »? Qu'ils sont done aveugles ceux qui, dan3 
cette continuite d'efforfcs perse Grants durant un siecle 
et plus, se refusent encore a voir, la main d'une 
puissance tou jours vivante et agissante, et qui, aux 
hostilites actuelles, ne trouvent d'autre cause que 
des represailles a prendre contre ceux qui, sans cons- 
pirer contre Ie regime republicain, n'ont pour la 
republique maconnique qu'une admiration relative (2). 

Le Memoire signal© comme un danger « la croyance 
de l'episcopat et du clerg£ a rinfaillibilite da Pape »; 
« le developpement des ' conferences de Saint-Vincent 
de Paul et des societes de Saint-Francois R6gis », 
« les progres des congregations religieuses vouees 
a l'enseignement populaire. » 

« II est impossible a l'element laique, dit a ce su- 
jet M. Rouland, de lutter sur ce terrain contre l'en- 
seignement reiigieux qui, en realite* ou en apparence, 

1. ,C*est la marche qui fut suivie jusqu'a la separation de 
l'Eglisa et do l'Etat. Ce qui montre bien que e'est toujours 
la meme puissance occulte qui dirigeait nos gouvernants, 
hier comme aujourd'hui. 

2. Voir entre autres Democratie, chretienne, mars 1900. 
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presentera toujours aux families bien plus de garanties 
de morality et de devouement. » Et un peu plus 
loin : « On serait fort affaibli au point de vue du 
suffrage universel, si tout Tenseignement primaire 
passait aux mains des congregations. » Combien ces 
deux phrases sont eloquentes! 

Deux nouveaux memoires faisant suite au premier 
furent rediges par M. Jean Vallon, anciem redacteur 
de YEtendard qui passa apres le concile dans le 
camp des « vieux catholiques » de Suisse (1). 

Le plan fut aussitot mis a execution. 

D'abord la societe de Saint-Vincent de Paul. — 
Le ministre de 1'interieur avertit les prefets de ses 
« menees tenebreuses », et voulut soumettre le con- 
seil central, les conseils provinciaux et les confe- 
rences Jocaks, a l'autorisation du gouvernement. La 
societe prefera la mort a la degradation et tomba 
comme elle devait tomber. Dieu Ten recompensa plus 
tard en la ressuscitant. 

Puis la ioi de 1850 sur la liberte d'enseignement. 
— Rouland dit, dans son Memoire, qu'elle est un 
« grand mal », mais que vouloir la supprimer, sou- 
leverait « une lutte immense, acharn.ee », paroles qui 
montrent qu'en perse cutant la religion, tous ces hom- 
ines de gouvernement maconniquo savent qu'ils vont 
a l'encontre du sentiment public. Ne pouvant sup- 
primer la liberte d'enseignement, le gouvernement de 



1. Les originaux de ces trois pieces sont entre les mains 
de M. Leon Pages, rue du Bac, 110, Paris. Elles out ete 
publiees integralement dans La Croix editee a Bruxelles 
du 6 fevrier 1874 au 4 Janvier 1878. 

Le memoire de M. Rouland se trouve dans le n° du 2 
juin 1876; et ceux de M. Jean Vallon dans les n 03 du 
30 juin 1876 et 28 juillet meme annee. Ces derniers pro- 
viennent de la bibliotheque de Mme Hortense Cornu, nee 
Lacroix, amie d'enfance de Napoleon HI et sa confidente en 
bien des pro jets. 
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l'empereur l'attaqua sournoisement par des decrets 
administratifs. 

Les congregations. — Rouland donnait le conseil 
de ne plus tolerer pour les religieux aucun eta* 
blissement nouveau, d'etre severe pour les congre- 
gations de femmes, et de ne plus approuver que diffi- 
cilement les dons et legs qui seraient faits aux uns 
ou aux autres. 

Le clerge seculier, — , On s'efforce de semer la ziza- 
nie dans 1© champ de l'Eglise, en opposant les inte- 
rets du clerge inferietar a ceux de l'episcopat. « Rien 
ne serai t plus habile et plus juste a la fois, dit 
M. Rouland, que d'augmenter le traitement du clerge 
inferieur. » Mais, en meme temps., il demande que 
Ton suscite « une reaction antireligieuse qui ferait 
la police des f antes du clerge et formerait autour 
de lui un cercle de resistance et d 'opposition qui 
le cornprimerait. » Pour ce qui est des eveques, M. Rou- 
land avait dicte cette maniere de faire : « Choisir 
resolument pour eveques des homines pieux, hono- 
rables (on ne dit point : instruits et fermes de carac- 
tere), mais connus par leur attachement sincere a 
l'empereur et aux institutions de la Frances..., sans- 
que le Nonce y ait le moindre regard. » En. execution, 
on cesse d'inviter tous les cinq ans, comme cela se 
faisait, les archev^ques et eveques a designer confi- 
dentiellement les ecclesiastiques qu'ils croient les plus 
dignes d'etre promus a l'episcopat. De pLus, interdic- 
tion est faite aux eveques de se reunir. Sept arche- 
veques et eveques ayant cru pouvoir signer, dans 
Le Monde, une reponse collective sur la neeessite 
de considerer les interets de l'Eglise dans les elections, 
Rouland leur ecrit que, par la, ils ont tenu une espece 
de concile particulier, sans egard aux articles orga^ 
niques, et les poursuit devant le Conseil d'Etat. 

L'Eglise et le Temple. 17 



258 L 'agent de la civilisation moderne 



La pensee de l'empereur et de son entourage porta 
plus loin, encore. II vint uu moment ou ils songe- 
rcnt a une rupture avec Rome. 

Un prelat, qui passait alors pour etre devoue a la 
dynastie, Mgr Thibault, 6veque de Montpellier, fut 
mande a Paris. Le minis tre des cultes eommenca 
par chambrer le pauvre eveque et lui reprocher l'hos- 
tilite des Pie, des Gerbet, des Salmis, des Plantier, 
des Dupanloup contre la politique du gouvernement 
francais. Puis Napoleon le re^ut en audience privee. 
Le souverain expliqua qu'il s'agissait de sauver l'E- 
glise de France et d'opposer une digue aux progres 
de l'irreligion.' Le prelat promit de se consacrer a 
Tceuvre qu'on attendant de lui et prit Pengagement 
de fair 3 refleurir « les traditions et les doctrines de 
Bossuet. » 

Mais a peine Mgr Thibault etait sorti des Tuile- 
reis, que sa conscience lui reprocha l'acquiescement 
criminel qu'il venait de donner a ce qui n'etail, 
rien moms qu'un pro jet de schisme. Sur-le-champ, 
il ordonne au cocher de le conduire chez l'arche- 
veque de Paris, C'etait alors le cardinal Morlot qui 
occupait le siege de saint Denis. «„ Eminence, com- 
menca Mgr Thibault, je suis bien coupable. Je viens 
d'accepter de l'empereur la mission de favoriser la 
rupture de l'Eglise de France avec le Saint-Si&ge... » 
Ces dernieres paroles venaient d'expirer sur les le- 
vres du prelat, quand, soudain, Mgr Morlot voit son 
interlocuteur blemir et s'affaisser sur le sol. Mgr 
Thibault etait mort. 

En meme temps que Ton s'efforcait d'abaisser l'E- 
glise, on encourageait ouvertemeait la franc-macon- 
nerie. Elle est officiellement reconnue par le ministre 
de l'interieur, due de Persigny; et le prince Murat, 
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inaugurant ses fonctions de Grand-Maitre, dit hau- 
tement : « L'avenir de la maconnerie n'est plus dou- 
teux. L'ere nouvelle mi sera prospere ; Ttous reprencns 
notre ceuvre sous d'heuroux auspices. Le moment 
est venu ou la magonnerie doit montrer ce qu'elle est, ce 
qu'elle veut, ce quelle peut. » 

Vient le Syllabus qui dresse le catalogue des er- 
reurs contemporaines. Le ministre des cultes se per- 
met d'en juger, et il trans met sa sentence aux e v§- 
ques. II leur ecrit que « le Syllabus est contraire 
aux principes sur lesquels repose la constitution de 
1' Empire. » Consequemrnent, il leur fait defense de 
le publier. 

Rouland dit a la tribune, et Ton crie jusque? dans 
les villages, que le Syllabus « vient barrer le chemin 
a la civilisation moderne ». A la civilisation de la 
Renaissance, de la Reform© et de la Revolution, assu- 
rement. On laisse dire. On proclame que « l'Eglise 
modifiera sa doctrine ou l'Eglise perira »; c'est Le 
Steele qui est charge de prononcer cet ultimatum. 
L'Eglise, restee elle-meme, vit toujours, mais l'Em- 
pire a sombre. 

Inutile de prolonger cette revue et de parler de 
la Ugue de I'enseignement, chargee de preparer Tecole 
neutre, des colleges de filles, de la direction imprimee 
a la presse, de la composition des bibliotheques po- 
pul aires, de la multiplication des cabarets et des mau- 
vais lieux, tous moyens d'arracher Tame du peuple 
a Tempire de la religion. 

Tout cela prepare la Commune, qui forrmilera ainsi 
sa premiere loi : Article l er . L'EgLis-e est separee 
de TEtat. Article 2. Le budget des cultes est supprime. 
Article 3. Les biens appartenant aux congregations 
religieuses, meubbs et immeubles, sont declares pro- 
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priete nationale. Article 4. Une enquete sera faite 
immediatdment sur ces biens pour, em constater la 
valeur et les mettre a la disposition de la nation. 
Comme sanction, vinrent les fusillades. 

C'est le programme que realise aujourd'hui un gou- 
vernement qui a les apparences d'un gouvernement 
regulier. 

La secte se sert egalement des gouverciements 
guliers et des irreguliers, des legitimes et des revolu- 
tionnaires pour poursuivre la realisation de ses des- 
seins. La revue rapide des evenements que nous 
venons de faire, du Concordat a I'Assemhlee Natio- 
nale de 187 1, doit en convaincre tous nos lecteurs. 



CHAPITRE XX 



SOUS L'ASSEMBLEE NATION ALE 



Jamais reaction ne fut plus forte et ne sortit plus 
evidemment des entrailles de la nation qtue celle 
de 1871. 

Gambetta qui avait le pquvoir en mains fit le 
possible et l'impossible, d'abord pour retarder les 
elections, puis pour se les rendre favorables, 

Voici qlielcfues depeches bien significatives : 
Gambetta a Jules Favre. — Je persiste plus qtie 
jamais a considerer les elections gene rales comme 
funestes a la R6publi<jue. Je me. refuse ales accep- 
ter, a y faire proceder. 

Delegation de Tours a Paris. — Les electeurs 
seraient probablement reactionnaires. Cela est plein 
de perils. 

Gambetta a Prefet de la Rochelle. — II fatit 
une assemblee republicaine. Faites tout ce cpie oom- 
mandront les elections. 

Challemel-Lacour (Rhone). — Assemblee sera 
mauvaise, si nominee sans pression republicaine, etc., 
etc 

Malgre cette pression revolutionnaire, TAssemblee 1 
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nationale fut catholique et monarchist©. On sait ce 
qu'elle fit. \ 

Jamais plus cruelle deception ne suivit un si grand 
espoir. Le pays vit tomber sans regret, le 4 sep- 
tembre 1870, un regime qui, pour la troisieme fois, 
avait compromis son existence. Mais, aux elections 
du 8 fevrier 1871, il manifesta son peu de confiance 
en la Republique, qui avait ete proclamee *sans lui. 
II envoya a Bordeaux, pour composer l'Assemblee 
nationale, une majorite considerable d'hommes con- 
nus par leurs sentiments catholiques et royalistes. 
Au point de vue politique l'Assemblee comprenait 
400 royalistes — legitimistes et orleanistes a peu 
pres egaux en nombre — 30 bonaparListes et 200 re- 
publicans de nuances divers:s (1). 

Le premier acbe de l'Assemblee nationale fut de 
demander des prieres dans toutes les eglises « pour 
supplier Dieu d'apaiser nos discordes civi'es et de 
mettre un terme a nos maux. » Trois, deputes seu- 
lement s'opposerent a cette motion. Pais elle declara 
d'utilite publique « la construction d'une eglise sur 
la colline ds Montmartre, conformement a la deman- 
de faite par I'archevecfue de Paris », c'est-a-dire pour 
etre dediee au Sacre-Cceur comme ex-voto de re- 
pentir, de priere et d'esperance. Elle youlait relever 
le pays humilie et desempar6, et c'est a Dieu qu'elle 
en demandait les moyens, obeissant en cela a son 
mandat aussi bien qu*a ses propres sentiments. 

L/armee est a refaire. La loi qui la reorganise stipule 
que, chaque dimanche et chaque jour de fete, un 
temps suffisant sera donne aux soidats pour rem- 
plir leurs devoirs religieux. Les aum6nie:s sont r6ta 
blis, non plus attaches aux regiments, mais, ce qui 
est mieux, aux garnisons et aux camps. 



1. Haaotaux, Hist, de la France contemporaine, I, 38-41. 
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Apres l'armee, l'easeignement. Le Conseil ' sup6- 
rieur de lTnstruction publique est reformed I/Eglise 
y recoit sa place dans la persomie des eveques. Bien- 
tOt apres, l'enseignement superiear est declare libre, 
et les Universites cathoUques se constituent. 

Les commissions administ atives des etaWiss^meniS 
charitables : hospices, hSpitaux, bureaux de- bienfai 
sance, sont reorganises ; le cure est appele' a y sieger 
a c6te du maire. 

La liberte da bien n'est plus entrav6e. Non seu- 
lement la societe de Saint-Vincent de Paul se re~ 
constitue, mais des cere les d'ouvriers sont fondes 
dans les villes, les patronages se muitiplient dans 
les campagnes, et l'instruction religieuse prepare des 
generations chretiennes. 

Comment ce bel elan put-il etre arrets, puis tourne 
en sens inverse? 

Beaucoup de membres de l'Assemblee nationale 
6taient peu faits aux intrigues du parlementarisme. 
lis se laisserent suggestion ner, Beaucoup aussi avaient 
l'esprit plein des demi-v6rites du catholicisme libe- 
ral, sou vent plus funestes, au dire de Pie IX, que 
les erreurs manifestes. M. Thiers qui, dans sa jeu- 
nesse, avait fait sur le crucifix serment de haine 
a la royaute (1), et qui, dans sa vieillesse, avait 

1. En 1849, Michel de Bourges rappela le fait dans le 15© 
bureau de l'Assemblee nationale: «Nous jurames, M. Thiers 
et moii haine a la monarchie, avec cette circonstan- 
ce assez piquante : M, Thiers tenait le crucifix quand 
j'ai pr£te serment, et je tenais le meme crucifix quand 
M. Thiers a jure haine a la monarchie. » C'etait dans une 
vente de Carbonari, pourvu que la police n'intervint pas; 
et, si elle intervenait, c'etait une reunion d'amis pour 
fcter un laureat. 

La Provence, journal d'Aix, a rappele longuement ces 
faits dans son numero du 1" decembre 1872, alors que 
M. Thiers 6tait President de la R6publique, et que, dans 
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1' ambition de gouverner la France et de regner, eut 
vite fait de s'emparer de la direction de l'Assemblee 
nationals, pour la mener ou il voulait. Et lui-meme 
n'etait-il point mene par ceux qui f latter ent son am- 
bition, esperant bien en avoir le profit? 

II fallait d'abord conjurer le danger d'une restau- 
ration monarchique en la personne du comte de Cham- 
bord; ce prince si chretien et si francais etait en 
merae temps si ferine dans ses vines de gouverne- 
ment qu'aucun espoir ne pouvait naitre de lui fair© 
renouveler la faute commise par Louis XVII I. Tou- 
tes les forces de la Revolution, toutes ses factions 
diverse, a partir du liber alisme catohlicfue, travail- 
lerent, non par une entente positive, mais chacune 
de son cote et a sa maniere, a 1'ecarter du trone 
de ses peres. 

Ce fut d'abord la Commune, protegee par M. de 
Bismarck, menagee, a ses premieres heures, par M. 
Thiers, et soutenue par la franc-maconnerie. Elle vou- 
lut d'un seul coup et par la violence, a la mode de 
93, ce qui se fait aujourd'hui d'une maniere plus 
sure et plus durable par la legalite. he 26 avril 1871, 
cinquanfce-cinq loges, plus de dix mille francs- 
macons (1), conduits par leurs dignitaires, revetus 

cette ville, de nombreux arnisi swreillaient avec soil* 
tout ce qui etait ecrit sur lui. Aucun dementi Vest verm. 

M. Dupin aine expliquait comment la revolution de 1830 
a ete si subite et si prompte a aussi parle de ee serment. 
« Lorsque, dit-il, le carbonarisme s'etabl'u en France, sui- 
vant des formes que des hommes, a cette heure pairs de 
France et fonctionn aires publics allerent chercher en Italic 
et en Ailemagne, il eut pour but le renversementt de tout 
pouvoir irrespon sable et hereditaire. On ne peut y etre 
affilie sans preter serment de haine aux Bourbons et a la 
royaute. En quelques lieux meme, ce serment etait pro- 
nonce sur un crucifix et sur ton poignard. II y a des 
deputes et des pairs qui s'en souviennent », 

1. Dix a onze mille, estime le Journal Officiel de la 
Coannrane. 
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de leurs insignes, se rendiresnt en. procession sur 
les remparts pour y planter leurs bannieres, ils en 
arborerent soixante-deux, et a l'Hotel de Ville pour 
saluer le pouvoir revolutionnaire (1). Le F. ■ Tiri- 
torque avait dit aux communards : « La Commune est 
la plus grande revolution qu'il ait ete danne au 
monde de contempler, » et la raison qu'il en don- 
nait est qu'elle etait « le nouveau Temple de Salo- 
mon », c'est-a-dire la realisation de la conception ju- 
dai'que de l'organisation soeiale. Celui des membres 
de la Commune qui fat charge de lui repondre dit : 
« Nous savons que le but de votre association est 

1. Voici l'appel que le Grand-Orient de France fit a 
la franc-maconnerie universelle, en faveur de la Com- 
mune. II fut publie en 1871. 

« Freres en (maconnerie et freres compagnons, nous 
» n'avons plus a prendre d'autre resolution que celle de 
» combattre et de couvrir de notre egide sacree le cote 
» du droit. 

» Armons -nous % pour la defense! 

» Sauvons Paris, sauvons la France! 

» Sauvons Fhumanite! 

» Paris, a la tete du progres humain, dans une crise 
» supreme, fait son appel a la Maconnerie univetsell% 
» aux compagnons de toutes les corporations, il crie : A 
» moi les enfants de la veuve ! 

» Get appel sera entendu par tous les francs -rnacons et 
» compagnons: tous s'uniront pour Taction commune, en 
» protestant contre la guerre civile que fornentent les sou- 
» teneurs de la Monarchic. x 

» Tons comprendront que ce que veulent leurs freres de 
» Paris, c'est que la justice passe de la theorie a la pratique, 
» que l'amour des uns pour les autres devienne la regie 
» generate, et que l'epee n'est tiree du fourreau, a Paris, 
» que pour la legitime defense de Vfiumanite. » 

Dans la seance de la Commune du 17 mai furent pro- 
ne ncees ces paroles significatives : « Nous avons' des ota- 
ges parmi ks pretres, frappons ceux-la de preference ». lis 
fur?nt executes le 24. 

En mai 1908 fut inaugure au Pere Lachaise un mo- 
nument des Federes portant cette inscription : 

AUX MORTS DE LA COMMUNE 

21-28 mai 1871. 
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le meme que celui de la Commune, la regeneration 
sociale. » 

A chacune de nos revolutions, ce sont les memes 
mots qui] se font entendre, marquant le meme but 
a atteindre, et vers lequel on ne cesse de marcher, 
tantot directemenij tantot par des voies detournees : 
TaneantissGment de la civilisation chretienne au pro- 
fit d'une civilisation contraire. Raoul Rigault le di- 
sait brutalement aux otages : « Voila dix-huit cents 
ans que cela dure : il faut que ca finisse. » 

La Commune vaincue, l'intrigue prit la place de 
la violence, M. Thiers employa aussitot toutes les 
facultes de son esprit a desagreger la majorite roya- 
liste de F Assemble^ a soulever toutas sortes de de- 
fiances entre personnes que tout devait rapprocher 
et unir. 

Cependant le peuple, voyant que les hommes lui 
manquaient, elevait la voix vers Dieu. Les pelerinages 
aux sanctuaires de Saint-Michel et de la Salette, 
de Paray-le-Monial et de Lourdes, se multipliaient; 
sur tous les chemins retentissait ce cri d'appel au 
Sacre-Cceur : « Sauvez Rome et la France ! » Le 24 
mai 1873, l'Assemblee nationale reprit possession 
d'elle-meme. Mais le pays n'etait deja plus ce qu'jl 
s'etait trouve sous la main vengorcsse de Dieu. La 
propagande revolutionnaire, reprise par M. Thiers et 
scs agents, manifestait de jour en jour ses progres 
dans les elections partielks; et, d'autre part, des ca- 
tholiqucs avaient accule Henri V a des declarations 
dont ils se servirent pour Tecarter definitivement (1). 

1. « L'Assemblee, dit M. Samuel Denis, dans son Hi$- 
toire contemnoraine, t. IV, p. 6-47, etait composee en grande 
Dartic de liberaux qui etaient par surcroit des chretiens 
fervents et convaincus. » 

Ces paroles, dans la pensee de l'historien, ne sont point 
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« Sous des pretextes divers », dit M. Hanotaux 
dans son « Histoire de la France contemporaine », 
TAssemblee nationale 6carta « tout ce qui est l'es- 
sence des pouvoirs forts : la legitimite, Theredite et 
Fautorite : la legitimite, dans la personne du comte 
de Chambord, I'heredite, par le sep tennat et enfin 
l'autorite, par la republique. 

M. le due de Broglie, pere, avait publie, en 1861$ 
un livre intitule : « Vues sur le gouvernement de 
la France » qui fut reimprime en 1870. La premiere 
Edition saisie par la police, « ne fut, dit M. Hano- 
taux, connue que d'un cercle assez restreint, ma is 
ce cercle etait compose des tetes dirigeantes de la 
future assemblee nationale. » Le due de Broglie avait 
ecrit : « Tranchons le mot : une r£publiq;ue qui tou- 
che a la monarchie, une monarchie constitutionnelle 
qui touche a la republique et qui n'en differe que par 
la constitution et la permanence du pouvoir executif, 
e'est la seule alternative qui reste aux amis de la 
liberte. » II par.ait de la monarchie constitutionnelle 
avec un accent religieux : « Admirable mecanisme 
qui n'est pas fait de main d'homme, simple deve- 
loppement des conditions attaches par la Providen- 
ce aux progres des societes civiiisees ». II disait 
encore : « La pire des revolutions, e'est une restau- 
ration (1). » 

tm blame pour le liberalisme de ces catholi<rues> au con- 
traire : ce quatrieme volume est tout entier a les justifier 
et - a rejeter sur Henri V I'ochec de la monarchie. 

1. Les idees de M. de Broglie et de ses amis dataient 
de loin. Sous la premiere republique il y eut aussi des « mo* 
narchiens. » 

En 1792, fut publie a Paris, avec cette mention : « Se 
trouve dans les Pays-Bas, chez tous les libraires », une 
brochure dediee a Louis XVI, sous ce titre. : « Le mo- 
narchianisme devoile, par ^M. Th. Abd. C*** ». 

L'auteur y denonce la Societe des amis de la Constitution 
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« Ce livre et celui de Prevost-Paradol La France 
nouvelle eurent, dit M. Hanotaux, sur les destinees 
futures de la France, et sur les dispositions de l'As- 
semblee nationale, une influence immediate. » 

Les « fusionistes voulurent une restauration de la 
monarchie dans la conciliation de deux pricipes, de 
deux ordres de gouvernement jusque-Ia contraires. 
La fusion consiistait d'un cote, a faire reconnaitre 
par les princes de la maison d'Orleans lets droits 
hereditaires du eomte de Chambord, et de l'autre 
a gagner le petit-fils de Charles X a la monarchie 
constitutionnelle et parlementaire de 1830. Double 

monarchique, societe fondee « sous les auspices d'un nom 
qui rappelle l'antique chevalerie francaise, M. de Clermont- 
Tonnerre ». Les membres de cette societe, dit-il, se sont 
repandus dans toute la France, sous le nom de monarchiens. 

« Se dire purement les amis de la Constitution, observe- 
t-il, eut ete trap se rapprocher de ses createurs. On a 
ajoute le mot monarchique, car il en faut un peu dans le 
plan de ces Messieurs. Mais comme s'en tenir a cette for- 
mule ne paraissait pas tout a fait d' accord avec le sys- 
tems du parti dominant, on ajouta a V expression mo- 
narchique celle-ci « decretee par 1'Assemblee nationale » 
fp. 7). L'auteur apres avoir pris une a une les « expressions 
designatives de cette societe » et les raisons invoquees 
pour en approuver le but conclut : « Elles ne sont autre 
chose que l'herbe trompeuse destines a couvrir et cacher 
l'ouverture du precipice ». 

Le fondateur dn « monarchisme •» avait donne a cette 
societe pour symbole, une Balance dans laquelle on voyait, 
d'un cote une Courbnne et de l'autre un Bonnet phrygien, 
avec cette devise : Vivre Hbres et fideles. « Ainsi la Couron- 
ne, telle qu'une Assemblee de Factieux, apres l'avoir avilie, 
degradee, apres Tavoir arrachee de la tete auguste de 
notre souverain, Veut bien encore la conserver; ainsi 
le bonnet de la liberie, ce signal effrayant d'une licence 
sans bornes, ce panache ensanglante de tons les scele- 
rats ■ l'un et l'autre sur la meme ligne, dans un niveau par- 
fait, voila l'embleme sous leqniel les Monarchiens s'annon- 
cent et la fidelite qu'ils promettent, pourvu qu'ils soient 
libres d'abord, voila la devise de ces modernes chevaliers. » 
(p. 8.) « II ne faut pas croire qu'ils aient vu dans le 
systeme qu'ils s'efforcent de soutenir, le bonheur de leur 
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operation dont chacun des termes etait exclusif de 
Vautre. 

M. le comte de Chambord voulait la fusion en 
tant qu'elle devait etre la reconnaissance pure et 
simple du principe monarchkrue dont il etait le re- 
presentant et le rapprochement loyal des deux bran- 
ches de la famille royale. 

La question du drapeau etait depuis 1848, 1' obsta- 
cle principal a la fusion. Tandis que pour le comte de 
Chambord, le drapeau blane, symbole du droit dy- 
nastique des Bourbons, etait 1'embleme necessaire 
de la monarchie traditionnelle et hereditaire, les par- 
lemezitaires et les liberaux reclamaient irr6ductible- 

patrie; ce n'est pas la le motif de leur predilection pour- 
cette forme de gouvernement dont les Anglais nous offrent 
le modele ; mais chacun d'eux y a trouve dans son ensemble, 
ou dans ses parlies, de quo! satisfaire sa passion domi- 
nant. » (p. 10.) 

Apres cette accusation, l'autenr, dans les chapitres qui 
suivent, examine le systeme des Monarchiens : l°par rap- 
port au roi et a la monarchie (p. 12), 2<> par rapport au 
peupie \p r 20), 3° par rapport a la noblesse (p. 26), 4° 
par rapport a la religion et a ses ministres (p. 34). Puis 
il ajoute (p. 46) : « Us ont dit que le roi, convaincu.de la 
purete de leurs vues, approuvait leurs plans, et c'est 
avec les apparences d'une mission de sa part qu'ils cher- 
chent a tromper la bonne foi des gens nonnetes. » « Ce 
que je demande, c'est la constitution francaise dans sa 
purete primitive. Eux, disent que vouloir retablir la cons- 
titution francaise, c'est une chimere : que tout , est de- 
truit, desorganise, et que le seul parti qui reste a pren- 
dre dans une telle occurrence, c'est de songer seulement 
a mettre le roi sur le trone, en lui donnant pour con- 
seils et pour surveillants deux chambres telles qu'ils les 
proposent » (p. 52). « Mais enfin, demande 1'auteur, quels 
titres ont-ils done pour se faire ainsi des mediateurs entre 
la nation outrageuse et la nation outragee? Quelle mission 
est la leur? Sur quoi veulent-ils que nous transigions? » 

L'auteur termine en disant que « la poursuite de cette 
chimere empecherait sans retour le retablissement du 
tr6ne ». 

L'histoire instniit peu, meme les gens les plus interesses a 
l'ec outer. 
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merit le maintien du drapeau tricolors representatif 
des idees de 1789 et de 1830. 

« Si j'avais aCdmis toutes les concessions qui m*e 
taient demandees, accepte toutes les condi'ions que 
Ton voulait m'imposer, dit le comte de Chambord au 
marquis do Dreux-Breze, j'eusse peutetre reconquis 
ma couronne, mais je ne serais pas reste six mois 
sur mon trone. Avant la fin de ce court espace de 
temps, j'eusse ete do nouveau relegue dans mon exit 
par la Revolution dont fetais devenu, des ma re-n- 
tree en France, ie prisonnier » (1). 

De son c6te, l'Allemagne ne dissimula pas sa vive 
opposilion a la royaute traditionnelle. 

Le baron de Plancy, anciein depute de l'Aube, an- 
eien 6cuyer du prince Jerome-Napoleon, rapporte dans 
ses Souvenirs, cet entretien : 

<t Republicain, c:rtes le prince Napoleon Tetait, et, 
comme apres un diner au chateau de Monza (chez son 
beau frere lie roi Humbert), il l'exprimait energique- 
ment au prince imperial d'Allemagne, depuis Fre- 
deric III, cclui~ci lui ayant demande la permission 
de parler librernent, lui dit ces paroles, « que fen- 
gage chacun a mediter »: 

« Monseigneur, en France, la Reptiblique, selon moi, 
n'a pas de raison d'etre, et si vous l'avez, e'est que 

1. Donoso Cortes : « Cette ecole (1'ecole liberate) ne 
domine que lorsque la societe se dissout; le moment de 
son regno est ce moment transitoire et fugitif oii lef monde 
ne sait s'il choisira Barrabas ou Jesus, et . demeure en 
suppens entre une affirmation dogmatique et une nega- 
tion supreme. La sooiete alors sc laisse volontiers gou- 
verner par une ecole qui n'ose jamais dire : J'affirme, 
qri n'ose pas non plus d:r3 : Je nie, mais qui repond tou- 
jours : Je distingue. Tous les entre-deux seront broyes paT 
la Revolution ou rejetes avec dedain par la reconstruc- 
tion. » 
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nous vous Vavons donnee (1)... pour votre malheur! » 

« Je tiens du Prince kri-meme ce re^it do fraja- 
chise imperiale. » 

On sait enfin qu'en 1872, les societes secretes se 
concerterent dans toute l'Europe pour empe^her l'ave- 
nement d'Henri V. Quinze jours apres sa. mort, le 
9 septembre 1883, nombie de fraacs-ma^oins ee reu- 
nirent a la loge des Hospitaliers de Saint-Ouen, et 
le F. • Cuenot y but « a la sante de la mort d'Hen- 
ri V. » Ce toast fut couvert d'applaudisseraents et 
de rires. Aussitot apres, le raeme Cuenot but a la 
sante de M. de Bismarck. 

Le 28 octobre 1873, Mgr Dupanloup avait ecrit 
a un ministro protestant, M. de Pressense : « Ma con- 

1. Les lettres de Bismarck publiees par son fils mon- 
trent, en effete que la Republique nous a et3 imposee par 
la Prusse. . 

Lorsque le prince de HohenJohe publia ses Memci - es, on 
trouva dans le journal de la mission du prince a Paris, 
de 1874 a 1885, des preuves nonvelles de l'appui que prcta 
Bismarck a 1'etabLssement de la republique. Les instruc- 
tions que Bismarck avait donnees au prince en le char- 
geant de l'ambassade d'Allemagne a Paris etaient : l'in- 
teret de l'empire veut que la France rcste dans l'etat de di- 
vision et de faiblesse que garantit la republique. II veut 
meme que cette republique soit « la plus rouge possible » 
et que les anticlericaux en devierinent les maitres. 

Dans la livraison de mars 1906 du ,Correspondant, Mgr 
Vallet, ancien aumonier du Lycee Henri IV, a donne le 
rerit d'une conversation qu'il eut avec Bismarck en 1879, 
durant son sejour a Gastein. Bi \marck mcditait alors de 
cesser le Kulfcurkampf et de sVcorder avec Rome. Par- 
lant de l'etat de l'Europe, des volontes de rAUemaene et 
des moyens de la France, il dit avec cette brusquerie qui 
lui itait propre, a son interlocuteur, qui venait de pro- 
noncer le nom de la republique : 

« Pour faire quelque chose, la France a besoin d'un 
gouvernement stable, il lui faut une Monarchic Moi, si 
j'etais Frnncais, je serais carliste. 

— Car'iste, pour b comte de Chambord? 

— Oui, oui, c'est ce que je veux dire : legitimiste. 
L'interet prussien demandait que la France fat en repu- 
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viction profonde, c'est que les maux de la France, 
si ce qui se prepare echoue (1), etonrieront le monde; 
nous irons de caiamite en caiamite jusqu'au fond 
de l'abime. La malediction de Tavenir et de l'his- 
toire s'attachera a ceux qui, pouvant asseoir le pays 
sur des bases seculaires dans la stability la liberie 
et I'bonneur, auront empeche cetfce ceuvre et pre- 
cipite cette malheureuse France, au moment ou ©lie 
essayait un dernier effort pour le sauver, sur la 
pente fatale ou elle est entrainee, depuis bientot 
un siecle, de catastrophe en catastrophe. Quelle tris- 
tesse et quels remords pour certains hommes forces 
alors de se dire: «I1 y eut un jour, une heure ou 
Ton aurait pu sauver la France, ou notre concours au- 
rait decide de tout, et nous n'avons pas voulu (2)! » 

Nous voyons bien quels personnagos Mgr Dupan- 
loup avait en vue dans ses reproches, sur qui il vou- 
lait faire retomber la lourde responsabilite d'avoir 

blique. M. de Bismarck l'avait dit en propres termes aM. 
d'Arnim : « Nous n'avons certainement pas pour devoir 
de rendre la France plus forte en consolidant sa situation 
interieure et en y etablissant une monarchie en regie ». Ces 
paroles a d'Arnim sont le complement de celles a Mgr 
Vallet. II est difficile d'etre plus consequent avec soi-meme 
que ne le fut Bismarck sur ce sujet-la. 

II avait un autre interet a s'opposer a la restauratkm 
du pouvoir legitime. II avait fait ecrire a d'Arnim par 
le ministre de Baviere : « En aucun cas nous ne pou- 
vons marcher avec les legitimistes, attendu qu'ils seront 
toujours acquis a la cause du Pape. » 

Dans un entretien avec le prince Orloff, ambassadeur 
de Russie a Paris, il dit aussi : « La France peut se 
refaire une armee si elle le veut, mais il y a une chose 
que nous pe souffririons pas, c'est que la France de- 
vint clericale. » 

1. Une monarchie parlementaire caracterisee par le dra- 
peau tricolore. 

2. Publie par M. le marquis de Dreux-Breze. Notes et 
Souvenirs pour servir a I'histoire du parti royaliste, 1872- 
1883, pages 167-168. 
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refuse son concours au salut de la France, et d'avoir 
ainsi merite les maledictions de l'avenir; mais nous 
doutons que l'hisfcoire s'associe a la pensee qui a ins- 
pire ces paroles et se montre d'accord avec le pre- 
lat sur les personnel a qui elle. attribnera cette res- 
ponsabilite. Quoi qu'il en soit, la prophStie devait 
se realiser : nous -fumes, des ce moment, precipi- 
tins sur la pente fatale; et maintenant, nous roulons 
vers Tabime. 

L'AssiembLee nationale fit d'excellentes lois et per- 
mit la fondatioin d 'excel Rentes institutions mais bien- 
tot les republicans abolirent ces lois, detruisirent 
ces institutions, forgerent des lois et etablirent des 
institutions en sens contraire. 

L'assemblee donnait avec raison, dans son estime, 
la premiere importance aux questions religieuses et 
morales, puis aux questions sociales. Elle se trom- 
pait en placant au dernier rang, dans l'ordre de suc- 
cession, la question politique. Dans I'ceuvre du la- 
bour, la charrue importe bien plus que les bceufs 
qui la trainent; cependant la charrue n'est point 
placee avant les boeufs. II fallait d'abord restaurer 
1© pouvoir, ce n'etait point a l'assemblee qu il appar- 
tenait de faire ce dont elle ne pouvait assurer ni la 
defense ni la duxee. Son unique devoir etait de re- 
constituer l'autorite, de laisser son auguste reprG- 
sentant venir repxendre sa place a notre te*te. 

Elle ne le fit point, parce que beaucoup de ses 
membres etaient plus ou moins atteints de moder- 
nisme> e'est-a-dire imbus des idees modernes. 

« L'essence du modernisme, dit M. Charles Per- 
rin, e'est la pretention d'eliminer Dieu de la vie 
sociale. L'homme, suivant l'idee moderne, 6tant a 
hii-meme son Dieu et le maitre souverain du monde, 

L Eglise et le Teniple. 18 
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il faut que dans la society tout se fasse par lui et par 
la seule autorite de la loi qu'il porte. Ceci est le 
modernisme ajbsolu, donnant ]# contradiction radi- 
cals a l'ordre social qu'avait fonde l'Eglise, a cet 
ordre suivant lequel la vie publique et la vie pri- 
vee se rapportaierit a la meme fin, et ou. tout se 
faisait directement en vue de Dieu,, et sous la su- 
preme autorite du pouvoir institue de Dieu pour 
regir l'ordre spirituel. 

« II y a un modernisme tempere qui ne fait pas 
ouvertement la guerre a Dieu, et qui, en quelque 
sorte, compose aviec lui. Sans le niex, ni le? combattre, 
il lui mesure, en le mettant dans le droit commun, la 
place qu'il pent occuper parmi les hommes. Par cette 
tactique, tout en conservant les apparences d'un cer- 
tain respect, il met Dieu sous la domination et 
sous la tutelle de i'Etat. Ce modernisme tempere 
et circonspect, c'est le liberalisme de tout degre et de 
toute nuance. » 

On pent dire avec autant de verite : c'est le macon- 
nisme, comme nous le verrons plus loin. 

« Suivant les circonstances, continue M. Charles 
Perrin, la revolution incline d'un cote ou de l'au- 
tre, mais elle reste toujours la m£me quant a sa 
pretention fondamentale : la secularisation de la vie 
sociale a tous ses degres et sous toutes ses formes. 

» Quelle 6trange illusion I quelle contradiction sin- 
guliere (pie de se flatter de rendre a notre temps 
quelque stabilite, tout en acceptant, a un degre quel- 
conque, d'une facon ou d'une autre, si attenuee qu'elle 
puisse etre, l'idee du modernisme (1). » 

Dans le recueillement de ses diernieres aiinees, 
M. Guizot, l'homme de 1830, avait pourtant fait 



1. Le Modernisme dans VEglise, d'apres des lettres inedites 
de Lamennais. 
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cette confession et adresse a ceux de son parti cette 
exhortation : « Nous nous sommes crus les sages, 
les pirudents,, les politiques : nous avons mecoiura 
non seulement les limites de notre puissance, mais 
les droits de la Puissance souveraine qui gouvierne le 
le monde eit nous-memes; norns n'avons pas tenu 
eompte des lois eternelles que Dieu nous a faites, 
et nous avons formelleiment pTetendu mettre a leur 
place, et partout, nos propres lois.,. Hatons-nous de 
sortir des ornieres ou l'esprit revolutionnaire ttiofus 
a jetes; elles nous meneraient toiujours aux m&mies 
abimes. » II ne fut point ecoute par ceux memes 
qxu procedaient de ltd. 

Henri V avait montre sa ferme resolution de regler 
toutes les questions politiques et sociales du temps, 
non suivant le modernisine, mais suiv.int le chris- 
tianisme. II avait ainsi formule sa pens&e spsuve- 
raine : Faire rentrer Dieu en maitre dans la societe, 
afin que lui-meme put y regner en roi (1). 

Cette parole choqua les cath cliques liberaux; et 
pour ceux qui n'etaient pas infectes de modernisme, 
ou ne 1'etaient qu'a faible dose, ils ne savaient pas 
ce qu'est la franc-maconnerie et le role qu'elle joue 
depuis deux siecles. C'est Taveu qnie M. de Marcere 
a fait loyalement. Cette ignorance les nendit hesi- 
tants, incertains de ce qu'ils devaient faire, et de- 
vant ces hesitations, la Revolution s'enhardit et finit 
par emporter la place. 

l.A ceux qui hii reprochaient d'avoir fait de son gouver- 
nement l'allie de l'Eglise, Garcia Moreno repondait avec 
Henri V : « Ce pays est incontestablement le royaume 
de Dieu; il lui appartient en propre et il n'a fait' autre 
chose que le coafier a ma sollicitude. Je . dois done faire 
tons les efforts possibles pour que Dieu regne dans ce 
royaume, pour que mes commandements soient subordon- 
nes aux siens, pour que mes lois fassent respecter ses 
lois. » 
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II y eut cependant quelques hommes qui eurent 
1'intuition des mesures qu'il eut ete necessaire de 
prendre contre les societes secretes intemationales. 
On en trouve la preuve dans le Rapport de la Com- 
mission d*Enquete parlementaire sUr l'insurrection du 
18 mars. 

Voici en effet cc qu'on peut lire dans H. Ameline, 
fin du tome HI des depositions (1). 

« M. le President de la Commission. — Des me- 
sures speciales doivent etre prises contre les societes 
secretes affiliees a des factions etrangeres. On ; dit 
qu'on rendrait un grand service a la France en de- 
truisant 1' Internationale; mais quel est le moyen 
d'y arriver? Ce n'est pas en deportant quelques 
indivddus. II faut que ceux qui font pariie des so- 
cietes secretes affiliees a des societes secretes etran- 
geres, cessent d'etre des citoyens frangais et, par 
cela rneme, puissent, a toute heure, elre expulses 
du territoire. » 

Pourquoi les mesures proposees par le president de 
la Commission lors de l'insurrection de 1871, n'ont- 
elles pas ete appliquees a la Franc-Maconnerie ? 

On ne savait pas, on n'osait pas. 

1. Enqnete sur l'insurrection du 18 mars 1871, p. 253. 
(Paris, Dentu, 1872.) 
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En octobre 1872 avait eu lieu dans la province 
de Novare, a Lucano, un conciliabule des przncipaux 
chefs de la maconnerie italienne. Dans ce convent, 
Felix Pyat representait la France, et le general Etzel 
representait la Prusse. On y avait decide la dicta- 
ture du franc-macon Ganibetta. 

La realisation de ce pro jet paraissait bien invrai- 
semblable et bien impossible. M. Ganxbetta revenait 
de Saint-Sebastien, place entre les mines de la guerre 
et les ruin&s de la Commune; il avait aussi contrfe 
lui les desordres financiers de sa premiere dic- 
tature et les trafics qui l'avaient marquee : ces 
obstacles semblaient insurmon tables. 

La franc-maconnerie sut les aplanir. Lres commis- 
.sions d'enquete de TAssemblee se turent, les minis- 
tres s'abstinrent, bien que la plupart d'entre aux ne 
fussent point francs-macons : ce qui montre bien 
jusqu'ou celle-ci, par ses influences secretes, peut 
etendre son action, 

Dans la tournee oratoire <ju'il fit, apres que TAssem- 
blee nationale eut declare sa mission terminee, M. 
Gambetta exposa le programme qua la maconnerie, tou- 
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jours audacieuse et par la toujours victorieuse (1), 
proposait au pays : « II faut que la nouvelle assem- 
bles so leve et dise : Me voilia! Je suis toujours la 
France du lib-re examen et de la libre-pensee. » 

Apres Ie 24 mai 1873, le gouvernement de Ma£- 
Mahon continua a traiter le Grand- Orient d'egal a 
eg&L Leon Renault, prefet de police, ouvrait, a 
llnsu de M. le due de BrogUe, ministre de J'inte- 
rieur, des negoeiations avee la franc-mac onnerie com- 
ma ayec une puissance etrangere. 

Les elections du 20 fevrier 1876 substituerent a 
la Republicpue conservatrice, que l'Assemblee natio- 
nal© s'etait flattee de constituer, la Republicrae revo- 
rutionnaire et antichretienne. 

Mac-Mahon dissout cette Chambre le 16 mai 1877. 

A la veille des elections qui devaient la rempla- 
cer, les chefs du gouvernement conservateur adres- 
sent a la France une supreme adjuration. 

« Si wus nommez ces homines, — les 363 oppor- 
tunistes et radicaux, — s'ils reviennent aux affai- 
res, voici ce qu'ils- feront : 

» lis bouleverseront touties les lois. — lis desor- 
ganiseronfc la inagistrature. ■ — lis desorganiseront Tar- 
mee. — lis desorganiseront tous les services pu- 
blics. — lis persecuteront le clerge. — lis retabli- 
ront la loi des suspects. — lis detruiront la li- 
berte de 1'enseignement. — lis fermerooi-t les ecoles 
libres et retabliront le rnonopole. — lis porteront 
atteinte a la propriete privee et a la liberte indivi- 
duelle. — lis remettront en vigneur les lois de vio- 
lence et d'oppression de 1792. — lis expatrieront 
les Ordres religieux et rappelleront les hommes de 

1. « Qsez, ce mot renferme toute la politicpie de notre 
revolution. » Saint- Just, Rapport fait a la Convention au 
nom des comites de saint public et de la siirete generate, 8 
ventose, an IL 
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la Commune. — lis ruineront la France au dedans 
et rhurniJieront au dehors. » 

Toutes ces menaces disaient en effet ce cfui de- 
rail etre, ce que nous avons vu et ce que nous 
voyons; maia ce n'est point avec des objurgations 
qu'on arret© un peuple sur la pente du mal. 

« Les principaux moyens d'inffuence et de corrup- 
tion de M. Gambetta dans la France entiere pour 
faire triompher les siens au scrutin, a dit le Ci- 
toyen, journal socialiste, ont ete bases sur Taction 
de la franc-maconnerie (1), et a Paris specdalement 
sur l'admimstration de 1' Assistance rjUblic^ue. 

» Un mois avant la date du decret de convo- 
cation des electeurs, toutes les loges maconniqaes de 

1. Voici un trait bien curieux et bien caracteristiqu© : 

Alors que M. G-ambetta etait president de la Chambre, il 
donna un jour un grand diner officiel auquel il invita tout 
le bureau de rAssemblee, et l'ordre des preseances assit 
a sa droite le plus ancien des vice-presidents, l'honorable 
comte de Durfort de Sivrac, un des chefs de la droite ca- 
tholique et monarchique. 

Au oours du repas, le depute de l'Anjou remarqua le ver- 
re singulier et meme extraordinaire dont se servait son 
amphitryon; et avec la familiarity courtoise qu'autorisait 
le caractere du president, il lui fit part cle son etonnement 
en lui demandant si ce verre etrange so rattacbait a quel- 
que souvenir particulier. 

— En effet, lui repondit tout simplement M. Gambetta; 
c'est le verre de Luther, qui etait conserve en Allemagne de- 
puis trois siecles et demi comme" une relique, et que les 
societes franc-maconniques d'outre-Rhin m'ont fait l'hon- 
neur insigne de m'offrir en temoignag© de sympathie. 

Chateaubriand, dans ses Memoires, parle aussi du verre 
de Luther, qu'il avait vu a Berlin, entoure de veneration, 
oomme la chaise de Calvin est gardee pieusement a Geneve. 

Pour que les Allemands aient pu se dessaisir d'un objet 
aussi precieux a leurs yeux, et pour qu'ils en aient fait 
homtnage a l'homme meme qui posait pour personni- 
fier en France l'idee de la guerre a outrance et de la re- 
vanche implacable contre 1* Allemagne, quels services ex- 
ceptionnels n'avait-il pas du rendre a la secte Internatio- 
nale I 
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France furent appelees a deliberer sur la question 
electorate, 

» Celles qui temoignerent de l'eloignement & regard 
de la politique gambetiiste ne furent plus convo- 
quees; mais celles dont 1'adhesion fut constatee, de- 
vinrent, durant toute la periode d'elexjtions, et res- 
tent encore des centres permanents d' action poli- 
tique en favour de Topportunisme. 

» Quant a 1'AsFistance publique, nous Savons que 
des sommes considerables ont ete distributees, sous forme 
de secours, pour faire de la propagande elector ale 
dans tous les quartiers de Paris ou le gambettisme 
etait plus particulierement baltu en breche (1). 

» C'est surtout a Belleville qu'on s'est apjreu de 
de ces distributions insolites depuis deux mo is. » 

La Franc-Maconnerie cosmopolite avait fait com- 
prendre aux chancelleries etrangeres que l'avenir etait 
a Gair.betta et qu'elles devaient commencer a comp^ 
ter avec lui. Pea de mois avant le 16 mars, il avait 
ete recu deux fois par Victor-Emmanuel et les re- 
lations du roi avec Gambetta ont ete depuis lors mises 
en pleine lumiere. 

Les elections ont lieu, elles se font contre « le 
gouvernement des cures ». Mae-Mahon se soumet, puis 
se demet. Alors se fonde l'Union republicans, qui 
va da centre gauche a l'extreme gauche et declare 
avoir un ennemi a combattre : « le clericalisme ». 
Le clericalisme, c'est le catholicisme; on le pro- 
clame hautement, et on s'impose le devoir de l'ex- 
terminer « lentement et surement » (2). 

1. Inutile de rappeler que dans la France entiere les 
commissions des hospices et des bureaux de bienfaisance 
furent renouvelees de fond en comble. 

2. C'est le 26 mars 1876 que M. Sputter deposant un 
rapport favorable a la « reforme » gouvernementale dit: 
« Nous la voterons parce qu'elle est conforme a la po- 
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L'heure arrive pour de nouvelles elections ; le pays 
se montrera-t-il mieux eclaire, plus prevoyant? La 
Chambre du 21 aout 1881 est plus mauvaise que la 
precedente. Elle fait « le grand minister© », Gam- 
betta en tete? Le ministre des cultes et de l'ins- 
truction publicize, Paul Bert, proclame la necessite 
de detruire « le phylloxera noir ». Cette Chambre 
fait la loi de Fecole neutre, la loi du divorce, la 

litique que nous voulons suivre, parce que nous voulons aller 
lentement mais surement. » Le 18 septembre 1878, Gambetta 
se rendU a Romans, et la — dans cette petite ville qui avait 
eu une abbaye pour berceau — devant cinq a six mille person - 
nes reunies dans uil hangar en planches, qu'on avait 
construit pour la circonstance, il s'exprima en ces termes: 

« La question clericale, c'est-a-dire la question des rap- 
ports de l'Eglise et de l'Etat, commande, tient en suspens 
toutes les autres questions. C'est la que se refugie et se for- 
tifie l'esprit du passe. Je denonce ce, peril de plus en plus 
grand que fait courir a la Societe moderne l'esprit ultra- 
montain, l'esprit du Vatican, l'esprit du Syllabus, qui n'est 
que l'exploitation de 1'ignorance en vue de l'asservisse- 
ment general. » 

Ces paroles furent applaudies avec fureur. 

Desireux de ne point froisser les israelites et les protes- 
tants, Gambetta reprit : 

« J'at parle des rapports de l'Eglise et de l'Etat. Je sais 
bien que pour etre correct, je devrais dire : des eglises, mais 
au point de vue gouvernemental et national, il rCy a que 
Vultramontanisme qui s'obstine a faire echec a l'Etat. Quand 
j 'examine les usurpations incessantes auxquelles se livre 
l'ultramontanisme, les invasions qu'il fait tous les jours sur 
le domaine de l'Etat, j'ai le droit de le dire: Le peril so- 
cial} le voilal L'esprit clerical cherche a s'infiltrer partaut, 
dans Tarmee, dans la magistrature, et il y a ceci de par- 
ticulier que c'est toujours quand la fortune de la France bais- 
se que le jesuitisme mantel » 

L'assistance acclama longuement Torateur. 

Le senateur Malens, qui presidait la seance, avait pour 
principal assesseur M. E.mile Loubet, le futur president de 
la Republique. 

Deja en 1872, a Saint-Julien, Gambetta avait expose 
le programme du parti dit « republicain ». Ce programme 
religieusement suivi tient en trois mots : Guerre au catho- 
licisme. 



282 l'agent de la civilisation moderne 

loi des enterrements civils. Les flections d'octobre 
1885 sont meUleures. Le pays semble se raviser, 
et faire effort pour secouer le joug maconnicfue. 
Mais la secte est trap puissante, trop bien organises, 
trop bien gouvernee, pour se Iaisser pousser dehors 
par un scrutin. L'Union nepublicaine compte 380 mem- 
bres dans la nouvelle Chambre et l'opposition 204. 
C'est trop. La majorite abuse sans pudeur de sa 
fore© pour invalider en masse ses adversaires, in- 
timider les electeurs, et se donner pour le mal les cou- 
dees aussi franches que precedemment, Comme re- 
presailles, quatre a cinq cents preties sont prives 
de leur traitement, s'il faut employer ce mot; et 
d'autorite, sans entente avec les eveques, la plupart 
des vicariats subventxonnes par TEtat sont suppri- 
mes. 

Des lors, plus rien n'arrete la secte, elle fait ce 
qu'elle veut, a son heure et dans la mes-ure ou elle 
le juge opportun pour arriver surement a ses fins. 

Le plan general de la guerre centre l'Eglise fut 
depose a la Chambre le 31 mars 1883 par M. Paul 
Bert. II reste le document capital de ce temps. — Se- 
paration de l'Eglise et de l'Etat — Denonciation du 
Concordat — Secularisation des biens du clerge re- 
gulier et seculier. Voila ce qui doit etre poursuivi 
patiemment (1). 

1. Apres avoir propose les mesures h prendre, Paul Bert 
oonstatait ainsi ce qui deja etait fait. 

« D'abord, toutes les institutions monastiques out dis- 
parity On ne voit plus ces ordres nombreux qui devoraient 
sans avantage la substance du peuple... et qui ne servaient, 
dans les Etats modernes, qu'a y entretenir up. esprit stran- 
ger et funeste. 

» En second lieu, les privileges qui n'avaient pour but 
que de proteger le recrutement du clerge contre rinten* 
tion des populations, sont supprimes : les seminaristes se 
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En attendant la realisation de ce desideratum, il 
fatit se servir du Concordat comme d'une arm© pour 
frapper suremont l'Eglise. « Le Concordat, disait en 
terminant Paul Bert, domne a l'Etat une arm© puis- 
sante, s'il sait s'en servir; et cette arme c'est le 
ohoix des eveques et Tagrement donne a la nomi- 
nation des cures. 

Fenry t WaJdeck, Combtes, Lonbet, Briand, Clemen^ 
ceau n'ont eu anoune politique personnelle. lis out 
passivement execute les ordres de la Maconnerie 
pour la realisation du plan dont Paul Bert, sous 
sa dictee, avait trace les ligneis. Chaque minis tene 
a eu une partie de oe plan a executor, et il fit sa 
besogne avec plus ou moins d'habilete. Mais il avan- 
9a a Vordre.. 

La Chambre de 1889 fait la loi sur les fabricpies; 
cello d^ 1893 fait la loi d'accrodssement; oeille de 
1898 prepare la separation de l'Eglise et de l'Etat 

renoontrent sous les drapeaux avec les autres etudiants; 
aucune dotation speciale n'est 'plus accordee aux grands 
seminaires, qui cesseront d'occuper des batiments apparte- 
tenant a TEtat, aux departements et aux communes. 

» Les Eveques, classes a leur rang de preseance par- 
mi les fonctionnaires departementaux, ne jouissent plus 
des nonneurs extraordinaires quo Ieur conferaient les de- 
crets. lis vont quitter les palais, dont l'habitation, parfois 
princiere, augmentait au moins autant leur autorite morale 
que leur a res sources materielles. 

» Les etablissements ecclesiastiques ne peuvent plus pos- 
seder d'immeubles, et leurs riches ses mobilieres doivent 
concourir a l'augmentation du credit public, par leur place- 
ment en rentes sur l'Etat. Les prStres a qui vous avez 
dejk enlev6 la domination des cimetieres, perdent celle 
des fabriqnies, dont la comptabilite bien etablie ne permet 
plus d'abus, et dont les communes ne sent plus contraintes 
de oombler les deficits. 

» Le clerge, par les lois que vous avez deja votees, 
n'a plus aucune part dans la direction de Tinstruction pu- 
blique, et la separation de l'Eglise et de l'Etat est nette- 
ment etablie. 

« Le prGtre, quelque rang qu'il occupe dans la hierarchie, 
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dans la loi sur les associations; celle de 1902 ac- 
complit la .separation; celle de 1906 en fait sortir 
les effets que la secte en attendait. 

En janvier 1892, quinze ans apres la siubbtitution de 
la republign© maconnique a la repiublique conserva* 
trice, les six cardinaux francais, auxqnels adhererent 
douze archevecfues, y compris deux coadjiuteurs, et 
soixante-cinq eveqries, y oompris de'ux eveques titu- 
la.ires, publierent lin Expose de la situation faite 
a l'Eglise de France suivie d'une Declaration. 

lis commencaient par rappeler des paroles qui ve- 
naient d'etre dites du haut de la tribune franchise 
au noni.du gouvernement : « La Repiublique est pleine 

ne peut plus oompter sur l'impunite presque toujours assu- 
ree jusqu'ici aux plus coupables hearts de langage. II ne 
pourra plus, sans etre justement puni, sortir de .son role 
religieux pour se pieler d'administration, de politique of 
detection. Qu'il soit ponmi d'un traitement concordataire ou 
d'une simple allocation due a la bienveillance de l'Etat, 
il se verra enlever ces avantages lorsque sa culpabilite se- 
ra prouvee. 

» En meme temps, des decisions gouvernementales, sous 
forme de decrets ou d'arretes, auront abroge une foule 
de mesures prises dans Tinteret do l'Eglise, et dent aucune 
des prescriptions du concordat ne fait une obligation a 
l'Etat. 

» L'Eglise, ramenee ainsi a la stride execution du Con- 
cordat qu'elle a signe, sans qu' aucune apparence de per- 
secution puisse etre invoquee justement par elle, ne rece- 
vant plus de l'Etat aucune concession propre a augmen- 
ter sa richesse et son influence politique, n'aura plus 
que la part tres grande et tres legitime -d'autorite que lui 
acoorde la docilite des fideles. 

» C'est en ce temps-la, e'est apres avoir constate les 
resultats de ce fonctionnement legislatif incomru depuis 
1804, qu'il pourra etre, srlon nous opportun et expedient, 
d'examiner s'il convient de prononcer la separation de 
l'Eglise et de l'Etat reutre dans la plenitude de son pou- 
voir, -d'avec l'Eglise reduite a ses propres forces et a son 
strict droit. 

» Nous aurons rempli notre tache en preparatit cet 
avenir. » 
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d'egard pour la r eligion. Aucun gouvernetmeint republi- 
cain a'a eu la pensee de froisser en quoi que oe soil 
la religion ou de restreindre l'exercice du culte. No;us 
ne votulons pas, et le parti republicain tout entier 
ne veut pas etre represents comme ayant, a aucun 
moment, vouTu ernpieter sur le domaine religious et 
attenter a la liberie des consciences. » 

A ces paroles impudentes, les cardinaux venaient 
opposer les faits. lis commencaient par dire : « Ce 
qui est malheureusement vrai, c'est que depuis douze 
ans, le gouvernement de la Republique a ete autre chose 
qu'une personnification de la puissance publique : il a ete 
la personnifieation d'une doctrine, disons d"un program- 
me, en opposition absolue avec la foi catholique, et il ap- 
plique eette doctrine, realise ce programme, de telle sorte 
quit n'est rien aujour&hui, ni personnes, ni institutions, 
ni interets, qui n'aient ete methodiquement frappes, 
amoindris, et autant que possible detruits. » 

Nos lecteurs savent quelle est cette doctrine, d'ou 
elle vient, a quelle epoque elle remonte, quels en 
ont ete les inventeurs; et ils n'ignorent point non 
plus qfu'elle est ragsociation tenebreuse qui s'est 
chargee de la faire triompher et d'etablir son regne 
sur la mine de toutes les institutions chretiennes, 
au grand detriment de tous les interets legitimes. 

Entrant dans le detail, 1'Expose passait en revue 
la conduite du gouvernememt a Tegard de Dieu et 
du oulte qui lui est du, a 1'egard du clerge, a re- 
gard de 1'enseignetment, a regard de la famille. Treize 
ans se sont eooules depuis lors. Chacune de ces 
annees a ru promulguer de nouvelles lois et de nou- 
veaux decrets marquant tous la meme tendance : 
la volonte d'aneantir le catholicisme en France. 

C'est oe que le Pape Leon XIII fit observer quel- 
ques jours apres la Declaration des cardinaux ; « Com- 
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raent n<e serions-nous pas saisis d'une vive douleur, 
a 1'heure presente, en considerant a fond Ja portee 
du vast© complot que certains hommes ont form© 
d'aneantir en France le christianisine, et l'aniniosite 
qu'ils mettent a poursuivre la realisation de lejur 
dessein, foulant aux pieds les plus elementaires no- 
tions de liberie eft de justice pour le sentiment de 
la majorite de la nation, et de respect pour lea 
droits inalienables de l'Eglise catholique?... Pauvre 
France! Dieu seul peut mesuacer l'abime de maux 
ou elle s'enfoncerait, si cette legislation, loin de 
s'ameliorer, s'obstinait dans une telle deviation qui 
aboutirait a arcacher de l'esprit et du cceur des Fran- 
cais la religion qui les a £aits si grands (1) ». 

II faudrait un volume pour rappeler totis les actes 
legislates, tous les decrets, toutes les mesures prises 
durant le dernier quart de siecle pour aneantir le 
catholicisme en France. Car c'est la ce que vise la 
secte : elle considere toujour s la France comme etant 
le point d'appui terrestre de l'Eglise, edifiee sur 
Pierre par Notre-Seigneur Jestis-Christ. Ell© voudrait 
la faire disp&raitre du milieiu des nations. Nous avons 
dresse le bilan sommaire de la persecution, dans 
la Semaine religieuse du diocese de Cambrai, lors de 
l'avant-derniere election legislative. Inutile de le re- 
produce jci ; les faits sont encore dans la memoire 
et sous les yeux de tous (2). 

1., Ency clique Inter sollicitvdines. 

2. Ceux qui voudraient avoir sous la main le tableau 
des actes fegislatifs de persecution, promulgues depuis 
vingt-cinq ans, pourraient recourir a plusieurs brochures: 
La persecution depuis quinze ans par un patriote, (Maison 
de la Bonne Presse). Vingt-cinq ans de gouvernement sans 
Dim, par Paul Greveau, (Paris, comite-antimaconnique). 
Les actes du ministere Waldeck -Rousseau, (Paris, cbez 
Louis Tremaux). La guerre a la religion. Expose des pro- 
jets de loi antireligi&ax, sownis aux Chambres franvaises, 
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Mais -ce qit'il importe diet constater, c'est que toutes 
ces mesures de persecution ont ete imposees par 
la Franc-Maconnerie. 

« On pent af firmer saxis §tre tenieraiixi — disait 
en sepfcembre 1893 un journal qui passait pour' reflStor 
les id6es preponderances au sein d'u Grand-Orient, 
Le Matin, — que la pltipart des lois que subissent 
les Francais — nous parlous des grandes lois poli- 
tiques — ont ete etudiees par la Franc-Mac onnerie 
avant de paraitre a VOffieiel. » II ajoutait : « Les 
lois sur l'en]&eignement primaire, sur le divorce, les 
lois d'accroissement, lefc lois militaires, et entre au- 
tres la loi sur robligation du service; pour les ee- 
minaristes, ont pris leur vol die la rue Cadet vers 
le Palais- Bourbon; elles en sont revenues inviolables 
et definitives. » Et comme conclusion, ce cri de triom- 
phe : « Nous somnies lenoore tout-puissante, niais a la 
condition de synthetiser nos aspirations dans un© 
formule. Pendant dix ans, nous avons marine en 
repetant : « Le cloricalisme, voila l'ennemi! » Nous 
avons partout des eoolee Mquos,- Ies.pretres sont re- 
duits am silence, lids seminaristes portent le sac. 
Ce n'est pas un resultat ordinaire dans une nation 
qui s'ap^elle la fille ainee de TEglise (1). » 

Nous trouvons .dans le Bulletin du Grand-Orient 
la preuve die ce que dit le Matin. 

En 1891, le 18 septembre, le Convent vota la 
proposition suivante : « Le Convent maconnique in- 
vite le Conseil de TOrdUe a convoquer a Vhotel 

par C. G-roussau, (Society generate de librairie catho- 
licpie). La persecution depuis vingt ans, par Jean Lefaure. 
(Paris, rue Bayart, 5). Et surtout le livre publie par M. Louis 
Hosotte, Histoire de la troisieme lUpubtique, 1870-1910. 
in-8° de 835 pages. Paris, Librairie des Saints-Peres. 

1. Article du Matin cite par « la Franc-Maconnerie fle- 
masquee », (septembre 1893, pages 322-325. 
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du Grand-Orient, tous les membres du Parlement qui 
appartiennent a VOrdre, afin de leur communiquer 
les vceux exprimes par la generality des macons, 
ainsi que l'orientation politique de la Federation. 
Apres chacune de ces reunions, le Bulletin publiera 
la liste de ceux qui se seront rendus a, la convocation 
du Conseil de l'Ordre, celle de ceux qui se seront 
excuses, celle de ceUx qui auront laisse Tinvitation 
sansreponse. Ces communications officielles da Grand- 
Orient, ainsi que les echanges de vues qui les sui- 
vront, devront etre faits dans nn de nos temples, 
sous la forme maconnique, au grade d'apprenti, le 
Conseil de l'Ordre dirigeant les travaux, les invites se 
tenant sur les colonnes (1). » 

On prouverait facilement que, de meme que tou- 
ted ces lois de persecution ont ete proposees par des 
francs-macons, ce fut par des francs : ma?ons obeis- 
sant a une consigme, parfois mis en demeure par 
le signe de detresse, que le F. * . Brisson est charg^ 
de faire planer au-dessus de l'assemblee, qu'elles 
furent votees etfc enfin aggravees, apres promulga- 
tion, par les circulaires et reglements de MM. les 
ministres francs-macons. 

Au convent de 1894 fut adopte le vcea suivant 
publie dans le Mecueil Magonnique, page 308 : 

« Tout profane admis a recevoir la lumisre devra 
auparavant prendre l'engagement suivant : 

— Je promets sur men honneur, quelle qUe soit 
la situation politique ou autre a laquelle il me soit 
donne d'arriver un jour, de repondre a toute con- 
vocation qui pourra m'etre adressee par la franc- 
maconnerie, et a defendre, par tous les moyens en 
mon pouvoir, toutes les solutions donne es par elle 
aux questions politicoes et sociales. 

1. Bulletin du Grand-Orient, 1891, page 668. 



SOUS LA TROISIEME REPUBLIQUE 289 



» Ledit engagement, apres la lnmiere donn.ee, devra 
etre seance tenante, transcrit en entier, par le neo- 
phyte snr nne pi.- ad hoc et signe par lui, apres ■ 
avoir ete date en toutes lettres. Cet engagement 
ecrit sera transmis par les soins du V. • . de l'A. • . an 
Conseil de rOrdi©, <|ui en fera le classement alpha- 
betiqu© dans ses archives (1). 

Plusieurs fois, les joumaux ont fait le releve des 
ministres ayant immole. leur libre arbitre aux pieds 
du Grand-Orient. Dans tous les cabinets, ils ont tou- 
jours forme, depute vingt ans, la grande majorite. 
Aussi le F, • . Colfavra a~t-il pu dire en toute ve- 
rite : « C'est de nos rangs que sont sortis les hom.- 

1. Cette proposition fat votee a l'unanimite. II est im- 
possible de nier la portee de ce document, c'est « 1© 
mandat imperatif dans toute son etenduel » 

Voici un exemple de Ja mani'ere dont l'application en 
est faite : 

An lendemain des interpellations Dide et Hubard sur 
les rapports de l'Eglise et de I'Etat, tous les deputes 
francs-macons furent convoques rue Cadet. La \ reunion 
fut presidee par le Fr . : . Thulie, president du Conseil de 
l'Ordre. Plusieurs orateurs reprocherent vivement a quel- 
ques-uns de leurs collegues, de n'avoir pas vote en fa- 
veur de la proposition de separation de TEglise et de 
l'Etat. 

Ce fait montre clairement : 1° que le Conseil de TOrdre 
du Grand-Orient, oonformement a la decision prise ou re- 
nouvelee en septembre 1891, adresse dans un but politi- 
que, 'des convocations aux deputes franc-mac ons, et gue 
ceux-ci obeissent a ces convocations ; 2° qu'il y a conse- 
quemment en France un pouvoir occulte, non nomine par la 
nation, et qu'un bon nombre de deputes se oonsiderent com- 
me relevant de ce pouvoir occulte. 

Cette immixtion de la Maconnerie dans les choses du 
Parlement et sa domination sur un grand nombre de de- 
putes et de senateurs, s'est encore plus affirmee dans 
l'Assemblee generate du Grand-Orient au Convent tenu 
du 12 au 17 septembre de l'annee 1892. Le F . : : Laffont 
y fit la proposition suivante : 

« Oonsiderant que le devoir strict de tout Macon est 
de mettre en conformite ayec les principes maconniques 
tous les actes de sa vie privee et publique; que, " particu- 

L'Eglise et le Temple 19 
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mes les plus considerables du gouvernement da la 
Republique et du parti republicain (1). » 

Rien de plus vrai que le mot de Mgr Gouthe- 
Soulard : « Nous ne sommes pas en Republique,, 
mais en Franc-Maconnerie »; ou celui de M. Gadaud, 
alors ministry des travaux publics : « La Franc-Ma- 
connerie, c'est la Republique fermee; la Republique, 
C'est la Franc-Maponneri© ouverte »; ou celui de 
2M. Masse : « Le jour ou la Republique sera vrai- 
tnent la Franc-Maconnerie a decouvert, de meme que 
depuis kmgfcemps deja la Franc-Maconnerie n'est au- 
tre chose que la Republique a couvert... » (2). 

TJn homme cfui a ete un des prineipaux acteurs 
dans la politique de cette epoque, M. de Marcere, 
a public quatre volumes sous ce titre : L' Assembles 
nationale de 1871. Au moment ou il participait 
aux evenements qni'il raconte, comrae president du 
centre gauche, puis ministre dans le cabinet Du- 
faure, ayant conserve son portefeuille dans le cabinet 
Wadington qui suivit la chut© du marechal, il ne 
soupconnait meme pas 1 'existence du pouvoir myste- 
rieux <fui nouait les mailles du filet dans lequel 
la Franc© est prise aujourd'hui. II Tavoue avec une 
admirable bonne foi : 

« Dans l'etat de choses cree en 1871, on ne distin- 

Iierement, les membres de la Franc-Maconnerie qui appar- 
tiennent au Parlement et aux assemblees elues ont l'obli- 
gation de poursuivre par leurs votes la realisation du pro- 
gramme maconnique rep<ublicain, et, en premiere ligne, 
la suppression du budget des cultes et la separation des 
Eglises et de l'Etat; 

» Le Convent declare que les Masons qui ne se confer- 
ment pas a ces principes ont manque a leur devoir, et 
leur iaflige un blame. » 

C'est bien une mise en demeure precise, formelle. C'est 
bien Tinjonction au devoir maconnique dans toute sa force. 

1. Oongres international du centenaire, cornpte-rendu, p. 98- 

2. Convent general. Seance du 29 septembre 1903. 
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guait pas encore les causes profondes du. mal, aujour- 
d'hui arrive^ a I'etat aigu, dont la Franc© souffrait. . . 
personne, meme panni les conservateurs les plus 
antirevolutionnaires n'avait l'idee des desseins for- 
mes par les sectateurs de la Revolution. Personne 
ne pouvait imaginer que par le cone ours, long- 
temps inconscient, de la gauche republicaine, et par 
le travail d'abord secret, tenebreux des sectes jui- 
ves et maconniques, travail peu a peu avoue\ pro- 
fesse, puis deveoiu officiel, on en arriverait a cet 
extraordinaire evenlement : la d^christianisation de 
la France et le triomphe de la Maconnerie... Ja- 
mais la France n'aurait laiss6 s'6tablir ce parti, si 
les models, aujourd'hui excommunies, n'avaient 6te 
sa caution devant le pays... La Franc-Maconnerie a 
pour objectif Taneantissement du christaxnisme et 
surtout de l'Eglis© catholicfue, elle poursuit le des- 
sein satanique denonce par J. de Maistre, des Tepoque 
de la Revolution. » f i 



CHAPITRE XXII 



LA SEPARATION DE L'EGLISE ET DE L'ETAT 



Le principal organ© du calvinisme, le Journal de 
Geneve, Iors du convent du Grand-Orient de France 
en 1906, confirmait en ces termes ce qui a ete dit 
ci-dessus de la volonte de la secte d'aneantir le 
christianisme en France : « La Franc-Maconnerie tient 
en ce moment ses assises a Paris ou quatre cents 
delegues des diverges loges du pays, deliberent. C'est 
un gros evenement II ne faut pas se dissimuler 
en ef£et, que la Franc-Maconnerie tient entre ses mains 
les destinees du pays, Quoiqu'elle ne compte que 
vingt-six mille adherents, elle dirige a sa guise la 
politique francaise. Toutes les lois dont le catholi- 
cisme se plaint si amerement ont ete d'abord elaborees 
dans ses convents. Elle les a imposees au gouver- 
nement let aux Chambres. Elle dictera toutes les 
mesures destinees a en assurer Implication. Nul n'en 
doute, et personnel, non pas meme les plus inde- 
pendants, n'oseraient heurter de front sa volonte sou- 
veraine. II serait bientot brise celui qui se permet- 
trait seulement de la meconnaitre. Jamais depuis l'e- 
poque ou Rome commandait aux rois et aux prin- 
ces on ne vit pareille puissance. 
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« La volonte de la Frane-Maeonnerie, nul ne l'ignoie 
plus, c'est de detruire le catholicisme en France. 
Elle n'aura ni oesse ni repit quelle ne Fait jete 
bas. Tons ses ressorts sont uniqimement tendus vers' 
ce but. » 

Deja la Revolution s*etait donne pour fnission de 
realiser ce dessein. 

Elle crut 1'atteiridre par la constitution civile du 
clerge. Par elle, elle separait TEglise de France de 
Rome et elle savait bien qu'aBandonnee a elle-meme 
TEglise de France ne pourrait longtemps subsister. 
L 'article IV du Titre I er de la Constitution portait : 
II est defendu a toute eglise ou paroisse de France 
et a tout citoyen francais de reconnaitre en aucun 
cas et sous quelque pretexte que ce soit, Tautorite 
d'un ev^que ordinaire ou metropolitain dont le siege 
serai t 6tabli sous la domination d'une puissance^ etran- 
gere, ni celle de ses delegues residant en France on 
ailleurs. » Cette formule visait directement le Pape, 
dont on niait en principe I'autorite de juridiction 
sur les eveques francais. 

L 'article 19 du Titre II portait : « Le nouvel eve- 
que (elu par un college electoral lai'que) ne pourra 
s'adresser an Pape pour en obtenir aucune confir- 
mation; mais il lui £crira comme au chef visible 
de 1'Eglise universelle, en temoignage . de l'unite de 
foi et de communion qu'il doit entretenir avec lui. » 

C'etait le schisme non seulement organist, mais 
commande, puisqU'il est, d'une part, defendu a toute 
eglise et a tout citoyen francais ' de reconnaitre, en 
aucun cas, I'autorite d'un evdque etranger a la France, 
et que de 1' autre, il est egalement inter dit aux eve- 
ques nommes en vertu de la nouvelle constitution, 
de s'adresser au Pape pour en obtenir aucune confir- 
mation. » On pensait bien que, prives de la seve 
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de vie surnaturelle dont Jesus- Christ a place la source 
au Vatican, l'Eglise de France ne tarderait point 
a perir d'inanition. 

On sait que clerge et fi deles, par Tef fusion de 
leur sang, obtinrent que les rapports entre l'Eglise 
de France et son Chef fussent retahlis conformement 
a rinstitution de Notre-Seigneur J6sus-Christ. 

Ce qui avait 6te tente a la fin de la premiere, 
period e de Taction maconnique fut tente de meme 
a la fin de la seconde period©. La loi de Separation 
de l'Eglise et de l'Etat est faite pour reprendre 
l'ceuvre )de la Constitution civile du clerge, et comma 
elle, et dans le meme but, organiser le schisme. 
La secte eprouve la meme resistance et aura le 
meme insucoes. Qiiatre lois ont ete for gees suc- 
cessivement pour surprendre, par ruse, le consen- 
tement du clerge a son entree dans line voie cou- 
verte ( qui voulait aboutir au schisme, on en annonce 
une cinquieme, mais la Vigie a Voeil ouvert et 1*6 qui- 
page est docile a ses mots d'ordre. 

Comme l'affaire Ferrer, la preparation, la con- 
fection et l'application de la loi de separation mettent 
dans une eclatante lumiere lai facon d'agir de la 
Franc-Maconnerie, et disent comment elle sait im- 
poser ses volontes aux pouvoirs publics. C'est pour- 
quoi nous devons nous y arrMer. 

Deja, en 1868, sous TEmpire par consequent, Jules 
Simon exposant le programme des « republicans », 
promettait la laceration du Concordat et la separa- 
tion de l'Eglise et de TEtat. 

M. Jules Simon n'etait que le porte-paroles de la 
secte antichrelienne. II y avait plus d'un demi-siecle 
que ce programme etait Tun des chapitres du plan 
trac6 a la maconnerie pour la guerre a faire a la 
civilisation chretienne, et qui s'executait sans inter- 
ruption depuis lors. 
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Les articles organiques avaient commence par mettre 
le clerge, le culte et meme renseignemient doctri- 
nal sous la dependance de l'Etat. 

L'indemnit6 concordataire etait devenue un trai- 
tement depuis que les ministrea protestants d'abord 
puis' les rabbins juifs furent inscrits au budget au 
meme titre que les pretres catholiques. 

Ceux-ci furent, des lors, consideres comme des 
fonctionnaires, presentes comme tels au public et 
traites comme tels. 

Les eglises et les cath6drales furent peu a peu ratta- 
ch6es aux departements et aux communes. II ne 
fut plus possible d'en construire, meme avec les 
seules offrandes des fideles, sans en fai're donation 
au civil, sous peine de ne pouvoir les livrer au 
culte, afin que lorsque viendraifc l'heure de la sepa- 
ration elles pussent, sans difficulty etre ravies^ aux 
catholiques. De meme, malgre une clause expresse' 
du Concordat, il ne fut plus permis a TEglise de 
France d'acquerir des terres et autres immeubies, 
toutes ses ressources durent etre converties en ren- 
tes sur l'Etat afin que celui-ci n'eut qu'a fermer 
la main qui les detenait, lorsque viendrait Fheure 
de la separation. 

Peut-on, en presence de ces desseins a longue 
echeance, dont la realisation est poursuivie d'une 
maniere continue, nier l'existence d'un agent qui les 
a concus, qui en execute, ou en fait executer les 
diverses parties, selon les facilites que presentent 
les temps et les circonatances ? La multitude infinie 
des hommes, qui, dans les diverses branches de 
1' administration et m§me dans les hautes fonctions 
du pouvoir, a pre*te son concours a ce mysterieux 
agent, ne savaient pour la plupart ce a quoi ils tra- 
vaillaient. Le pouvoir occulte qui les suggestionnait, 
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qui les faisait agir, savait ce qu'il voulait, et a quoi 
tendait son action perseverante. 

En 1871, M. Pradier, republicain catholique, deposa 
un pro jet de Ioi de separation. Nous n© voulons pas 
dire qu'il se so it fait en oela le serviteur direct et 
conscient de la Franc-Maconneri^ nous sommes cer- 
tain du contraire, mais par l'ouverture donnee en 
son esprit aux idees que la Franc-Magonnerie propage, 
il se trouva, 'comme tant d'autres, prepare a faire 
son oeuvre., tout en l'ignorant ou en la deiestant. 

Du moment ou les republicans se virent en majo- 
rity a la Chambre., la question fut soulevee a cha- 
que discission du budget des cultes. Au convent 
de 1899, le 23 septembre. le F. * . Pret donna en ces 
termes la raison de cette tactique : « Lorsque nous 
aurons obtenu la separation de l'Egiise et de TEtat 
que nous appelons depuis si longtemps de tous nos 
voeux — car vous sentez bien que I'obtention en 
sera due a votre influence — si on nous demande 
alors comment nous avons fait pour l'obtenir, nous 
repondrons : m la proposant et en la faisant pro- 
poser tou jours » (1). 

Ainsi rappelee d'armee eu d'annee, la pz*oposition 
paraissait de moins en moins etrange et de moins 
en moins irrealisable. 

M- Paul Bert avait commence cette tactique en 
1873. « L'heure viendra, dit-il, prenons patience, atten- 
dees que les lois sur Tinstruction aient produit leur 
effet, attentions que Ted'ucation des femmes soit deli- 
vree des croyances religieuses, et pendant ce temps, 
pressons la rupture avec l'Egiise par una serie de 
mesures qui l'affaibliront graduellement » 

Dix ans apres, il annon^a que l'heure etait venue 
de commencer par ramener l'Egiise de France a l'exe- 



1. Compte rendu, p. 266. 
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cution stricte du Concordat (Hsez des Articles orga- 
niques) et d'en venir a la suppression de toms les pri- 
vileges accordes aux ecclesiastiques et a TEglise (1). 

« C'est apres avoir constate les resultats de ce 
fonctionnement 16gislatif inconnu depuis 1804, ajouta 
Paul Bert, qu'il pourra Stre, selon nous, apportion et 
expedient d'examiner s'il convient de prononcer la 
separation ;de TEtat rentre dans la plenitude de son 
pouvoir, <Tavec l'Eglise reduite a ses propres forces 
et a son strict droit. » 

En 1900, le convent du Grand-Orient fut saisi d'un 
ensemble d© propositions et de voeux £manant de 
divets Congres et At. • , Map. ■ notamment du Con- 
gres des loges de la region parisienne et des Loges du 
sud-ouest ; des Loges de Gap; L. *. des Amis des 
Hautes-Alpes ; de Boulogne-sur-Mer : Loge I'Amitie; 
de Melun : L.- . des Enfants a" Hiram; do Som- 
mieres : L. * , la Marche en Avant ; de Toulofr : L. * . 
la Reunion; de Riberac : L. •. la Ruche des Patrio- 
tes ; de Caen : L. ■ . Themis ; d'Oran : L. • . TUrnon 
africaine, etc. Apres avoir pris cormaissance 1 do ces 
vceux, le convent formula ainsi sa resolution : 

« Considerant que si Tabolition du Concordat, la 
separation des Eglises et de l'Etat, la suppression 
du budget des cultes, le re trait de l'ambassade fran- 
caise au Vatican et la reprise des biens de main- 
moxte demeurent au nombre des revendications les 
plus formelles dJu parti republicain, il convient cepen- 
dant, en attendant le triomphe de ces revendications, 
de poursuivre des resolutions d'attente immediatement 

1. M. Emile OlHvier traduisit ainsi le programme d'ac- 
tion trace par Paul Bert : « Tenir 1'Eglise attachee an 
pilier du temple, afin qu'elle n'eut pas le champ libre, 
et la fustiger a l'aise, jusqxi'a ce que, epuisee de force, 
avilie, elle puisse etre achevee sans peril. ?> 
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realisables. » Suit une tongue sene de vceux repon- 
dant a ce desideratum (1). 

. En fevrier 1904, M. Keller dans sa Correspon- 
dance hehdomadaire dit, qu'au cours de cettie prepa- 
ration, M. Loubet^ qui n'etait point encore presi- 
dent de la Republique, se promenant au Senat dans 
la galerie des Bustes, dit dans toe conversation : « Moi 
aussi, je sois partisan de la Separation, mais je ne 
la voterai qu'apres que nous auxons acheve de bri- 
der l'Eglise et de desarmer les cures. » 

On y travailla par des lois, par des decrets, par 
des mesures diverses sagement espacta. 

Cependant 1' attention des catholiques a ce qui &e 
faisait devenait de. jotir en jour plus inquiete. 

Le president Carnot, fut-m de son propre mouve- 
ment ou par suggestion maconniqiie? crut devoir pour 
endorrnir r opinion publiqtue et la vigilance ponti- 
ficate, ecrire une lettre autographe a lAon XIII, pro- 
mettant ^observation sincere du Concordat et le res- 
pect des traites qui portent la signature de la France. 

Ce n'etait qu'iune tactiqtie, qu'un stratageme. A 
la faveur de confiance cfue oes paroles inspiraient, 
la secte faisait ses derniers preparatifs. 

Apres un demi-siedle d'eludes et de dispositions 
elle crut 1'heure enfin venue de passer a Taction. 
Elle n'osa point toutefois parler encore ouvertement, 
presenter en prop res termes une loi de confiscation 
et de separation. M. Waldeck-Roussean rut charge 
de faire voter et jpromulg'uer une loi sur les asso- 
ciations en general : il ne serait point difficile de 
declarer ensuite q*ue les dioceses et les paroisses sont 
des associations religieuses et de les faire passer 

1. Convent de 1900, Seance du ,8 septenxbre. Compte 
rendu, p. 313. 
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sous le regime deis autres associations de meme ca- 
racteTe. 

M. Waldeck-Rousseau se proposait-il vraiment de 
n'appliqtter qu'avec moderation aux congregations la 
loi qu'il venait d'obtenir et de s'en tenir la? Tottjours 
est-il qu'tme fois la loi votee, il fut renverse et rem- 
place par M. Combes. 

On sait avec quelle rigueur il appliqua la loi sur 
les associations et les hecatombes qu'il fit et dont 
il se vanta. Mais il ne crut pas cette arme suifisante 
contre l'Eglise. Le 21 mars 1903, a la Chambre, 
et le 14 janvier 1904 an Senat, il parla d''une loi expres- 
se sur la Separation. « J'ai toujours ete, dit-il, partisan 
de la Separation de l'Eglise et de l'Etat. » Puis, 
il ajouta : « Mais qtuand j'ai pris le pouvoir, j'ai 
juge qme l'opinion publique n'elait point encore' suffi- 
samment pTeparee a cfette reformer j'ai juge neces- 
saire de l'y amener ». 

Peu de temps apres, il publia sous ce titre : Une 
deuxieme campagne: vers la Separation, ces lignes: 
« Les congregations ont ete dissoutes, leurs maisons 
ont ete fermees. Au lendemain de cette operation, 
la paix la plus profonde a regne partout, meme dans 
les localites les plus anciennement abandonnees aux 
agissements des couvents. Le silence s'est fait, la 
comme ailleurs, sur les congregations si remuantes 
la veille. A 1'heure presente, Toubli a englouti jus- 
qu'a leurs noms. 

» II en sera de meme des consequences sociales 
de la Separation des Eglises et de FEtat. » 

Ces paroles montrent que son opinion etait faite 
et qu'il oroyait p'ouvoir aller de l'avant. 

Aussi le convent de septembre de cette meme 
annee debuta par un ordre d'u jour d'entiere con- 
fiance au F. * . Combes, ou il est dit que « les dele- 
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gues des Loges de France, reunis en Assemblee ge- 
neral e le rundi 12 septembre 1904, demandent de faire 
discuter simtultanement a la session de janvier la 
Separation des Eglises et de l'Etat et la caisse des 
retraites ouvrieres: » 

Et le F. • . Combes repond le 15 septembre : « Je 
m'appliquerai de tomtes mes forces a realiser aussi 
promptement que faire se poiurra lee r6formes demo- 
cratiques indiqu§es dans l'adresse recue. » 

Cependant, pour une mesare si grave, il etait bon 
de donner le change a l'opimon el de lui faire croire 
que les torts etaient dti cSte de l'adversaire. 

On sait les odieux moyens qui furent pris. 

Un historien, qui n'est n'ullement dispose avoir Yin- 
tervention divine dans les evenements humains, a 
ainsi caracterise la mission de la France dans le 
monde : 

« A la conversion de Clovis, le pays des Francs 
et de la Gaule devint le centre da catholic isme, 
et par la de la civilisation. » Comment cela se fit-il? 
Le Pape Etienne le dit : pu le role que la France 
accepta des ses origines d'etre le defens-eur dti Saint- 
Siege. Bans une lettre efcrite a Pepin, il fait ainsi 
parler Vapotre saint Pierre : « Selon la promesse 
recue de Kotre-Seignetir et Redempteur, je distingue 
le peuple des Francs entre toutes les nations. Pre- 
tez aux Romains (aux Papes) l'appui de vos forces, 
afin que moi, Pierre, je vous couvre de mon patronage 
en ce monde et dans 1 'autre. » 

La France etait encore fidele a cette mission au 
XIX e siecle; elle retablissait Pie IX sur son trone 
et montait la garde pres de lui. La secte antichretienne 
subistsait oela avec fremissement. Elle exigea de Na- 
poleon III qu'il retirat de Rome le drapeau francais, 
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afin que le Piemontais put y entrer. L'Europe n'ac- 
cruiesca pas completemedit k ce crime, elle maintint 
ses ambassadeurs aiupres du Pape et lui conserva 
ainsi son rang parmi les souverains. De leur cote, 
les Papes Pie IX, Leon XIII et Pie X n'ont oesse de 
protester, et par la d'empecher que la prescription 
puisse prendre date. Les Papes maintinrent ainsi 
le droit en son entier. 

Les chefs d'Etats catholiques se firent un& loi in- 
violable de ne point visiter a Rome les rois d'ltalie, 
afin de ne point paraitre, aux yeiix des peuples, recon- 
naitre la souverainete que les princes de Savoie s'y 
attribuent illegitimement. Les souverains d'Autriche, 
d'Espagne, de Portugal, de Saxe, de Baviere, de Bel- 
gique se sont interdit, dans ce but, meme des" visites 
de famille a Rome sans caractere politique, afin de ne 
point se mettre dans l'obligation morale d'y saluer 
l'usurpateur. Les empereurs et les rois des nations 
schismaiiques, lorsqtu'ils se sont rendus a Rome, ont 
manifesto la meme volonte de sauvegjarder eux aussi 
les droits du Saint-Siege. Devant Stre admis a pre- 
senter leurs hommajges au Pape, ils ont eii recours a 
cette combinaison : ils ont pri$ domicile a leur am- 
bassade, qui fait partie de leiux territoire, et de la, 
ils se sont rendus au Vatican, souvent dans des 
equipages qu'ils avaient fait venix directement de 
leur pays, faisant ainsi au Pape-Roi une visite dans v 
Xaquelle ils professaient ignorer la presence a Rome 
de 1'usurpateur. 

La secte supportait cela impatiemment. Elle reso- 
lut d'y mettre fin, et de se aervir pour cela du Pre- 
sident de la Republiqfue francaise. Elle y trouvait 
trois a vantages : faire qlie J a France achevat de re- 
pudier son role providentiel ; que la Paupaute perdit 
Ie dernier vestige de sa souverainete, et que- la 
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Repniblique eut un pretexte pour sa loi de separa- 
tion. Car elle pensait bien que le Pape nte ladsserait 
point passer une telle injure sans protester, et elle. 
s'armerait jde cette protestation pour motiver une 
eclatante separation. 

Le scenario fut execute de point en point. Le 
voyage de M. Loubet fut annonce a la Chambre et des 
credits lui tfurent demandes,. lis furent accorded. Les 
ralli6s laisserent a M. le comte Boni de Castellane 
a la Chambre, et a M. Dominique Delahaye au Senat, 
Thonneur de defendre le droit pontifical et Thonneur 
de la France; et ce qui est plus deplorable encore, des 
deux pretres-deputes, l'un M. (Jayraud, s'abstint de 
voter, l'autre, M. Lemire, donna par son vote a M. 
Loubetles moyens d'accomplir son forfait. 

Le 23 avril 1904, M. Loubet q'uitta Paris pour se 
rendre a Rome ou il arriva le lendemain soir. II s'y 
conduisit en humble serviteur de la maconnerie. infcer- 
nationale. 

Le Souverain Pontife adressa secretement au gou- 
vernement de la Republique une protestation contre 
la « grave offense » faite par le chef de l'Etat aux 
droits du Saint-Siege. Cette protestation fut commu- 
niquee aux autres gouvernements, afin que le faitac- 
compli ne put faire loi. Un demi-juif, le prince de Mo- 
naco, la livra a un journal pour etre publiee. 

M. Combes pretendit que cetfee publication etait 
le fait du Saint-Siege et fit demander des explications 
par l'ambassadeur. Le Secretaire d'Etat reclama que 
la question fut nosee par £crit Au lieu de se rendre 
a un desir si legitime et si sage, Tambassadeur fit 
savoir qu'il avait recu l'ordre de partir en conge. 
Puis M. Combes exigea le retrait des deux lettres par 
lesquelles les deux er£ques de Laval et de Dijon 
etaient appetes a Rome pour se justifier des accu- 
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sations portees contre eux. Le retrait de ces lettres 
emportait l'abdicatioix de toute amtorite pontiiicale 
sur les eveqmes de France, Sur le refus du Saint- 
Siege, les relations diplomatiques ftirent definitive- 
ment rompues. 

Toutes choses ainsi preparees, le premier jour de 
fevrier 1905 fut discutee a la Chambre uixe interpel- 
lation de M. Morlot. Elle fut close par cet ordre du 
jour : « La Chambre constatant qiue l'attitude du Va- 
tican a rendu inevitable la Separation de TEglise 
et de l'Etat et comptant sur le gouvernement pour en 
faire aboutir le vote immediatement apres le budget, 
passe a 1'ordre du jour ». 

Douze ans auparavant, au convent de seplembre 
1892, le F. ■ . Doumer, president, avait propose et 
fait accepter une proposition de la L. * . l'Emanci- 
pation, 0. • . de Paris ainsi concue : « Tout F. • . M. - . 
investi d'un mandat electif a l'obligation de voter 
toute proposition devant assurer a bref d£lai la Sepa- 
ration des Eglises et de l'Etat sous peine de d61it 
maconnique. Un vote contraire emis par ce F. : . en- 
trainera sa mise en accusation immediate. Un second 
vote contraire sera consid6r6 comme ddlit de pre- 
miere class e (compte rendu analytique). 

Quand le pro jet de loi fut depose a la Chambre, 
les rallies, reprenant le role cTendormeurs qulls 
avaient d6ja rempild tant de fois, crierent tout dWe 
voix ; Cela n'aboutira pasl Et quand cela aboutirait 
il n'y aurait point a s'en desoler, car I'Eglise de France 
reoouvrera par la la plenitude de sa liberte. 

La Chambre commenca la discussion au mois de 
mars 1905. 

Une question prealable s'imposait : Le parlement 
a-t-il le droit de voter une loi qui louche a tant d*in- 
ter§ts sans consulter le pays? On s'en garda bien. 
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M. le marquis de Rosambo emit 1'avis que le groupe 
d'opposition catholique devait refuser de cooperer 
en quoi que ce fut a cette loi et de discuter les con- 
ditions de notre spoliation et de notre servitude. Le 
mieux mi paraissait de quitter la salle des seances en 
notifiant a la France les raisons de cette attitude, 
et ne rentrer que lorsqfue la besogne des Loges 
eut ete terminee. I/avis etait sage. Mais nous ne 
sommes plus an temps des resolutions tranches. 

Aux premiers jours d'avril, fut vote le passage 
a la discussion des articles par 358 vcix contre 217, 
et en meme temps l'urgence qui repoussait la ga- 
rantie inscrile dans la loi d'une deuxieme deliberation. 
La loge avait dit : Faites vite. 

M. Berthouliet demanda qu'avant le vote definitif 
on profitat de la session des conseils municipa'ux 
et generaux pour s'informer de Tetat de 1'opinion 
sur cette question. Cette motion fut repoussee. 

Cependant survient au cours »de la discussion 
Taffaire de la delation qui fait sombrer M. Combes. 
II est remplace par M. Rouvier. Lorsque M. Combes 
ayait introduit la question de la Separation au con- 
seil d'es mihistres, Rouvier avait prononce contre ce 
projet un discours vehement, termine par cette phra- 
se : « Si vous faites la Separation, je vo'us f... mon 
portefeuille, vous pouvez le prendre. » 

La maconnerie ordonne, Rouvier obeit. La dis- 
cussion continua, et, avant de se separer, fin d'avril, 
la Chambre vota le fameux article 4. Le point culmi- 
nant de la loi, ce qu'elle voulait obtenir par-dessus 
tout, c'etait l'institution des associations cultuelles 
selon les sept articles du Titre IV. Les fabriqlues, au 
moment de se dissoudre, devaient leur transmettre 
les Mens dont elles avaient la gerance. La grande 
objection qui £ut faite est que ces associations, telles 
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que la loi les voulait, ne connaissaient pas la hierar- 
chie catholique, ni n'etaient connues d T elles. C'etait au- 
tant de petites eglises schismatiques qu'il y avait 
de paroisses en France que Ton vcmlait cr6er. Les 
intentions, les fins poursuivies par la secte etaient 
trop nettement de>oilees. On comprit gue Ton se 
heurterait a une resistance non moins grande que 
celle qu'avait soulevee la Constitution civile du clerge. 
II fallait masauer ces fins, sans les abandortner. On 
crut y arriver par un amendement introduit dans 
l'article 4, titre II. 

Voici cet article. Les italiques marquent la modi- 
fication apportee au pro jet pr6sente par le Gouver- 
nement et la Commission : 

« Dans le delai d'un an, a partir de la promul- 
gation de la presente loi, les- biens mobiliers et 
immobiliers des Menses, Fabriques, Conseils pres- 
byteriens, Consistoires et autres Etablissements pu- 
blics du culte, seront, avec toutes les charges et obli- 
gations qui les grevent, transfers aux memes litre's 
par les representants legaux de ces etablissements 
aux associations qui, en se conformant aux regies 
d" organisation generate du culte dont elles se pro- 
posent d'assurer Vexercice, se seront legalement for- 
mees suivant la prescription de l'article 17, pour Texer- 
cice de ce culte, dans les anciennes circon scrip tions 
desdits etablissements. » 

Ainsi amende, l'article 4 fut vote par 509 voix 
contre 44. On voit pax ces chiffres que cet article 
fut accepte par le centre et une partie de la droite: 
Dans la presse cathoJique, il fut accueilli avec une 
satisfaction marquee qui, chez quelques-uns, est alle 
presqu'a l'enthousiasme : tant l'esprit de concilia- 
tion est invetere dans les esprits du jour. II avait 
pourtant ete dernande a la Chambre, que la hier archie, 

L'Eglise et le Temple. 20 
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c'est-a-dire les eveques et le Pape eussent a se pronon- 
cer sur la qualite des associations qui reclameraient 
les biens des . paroisses et des dioceses. Commis- 
sion et frouvernement s*y etaient refuses et avaient 
propose cette formule amphigourique : « Regies d'or- 
ganisation generale da culte», qui n'engageait a rien, 
dont on pouvait restreindre le sens a volonle. Et 
d'ailleurs qui aurait a prononcer sur la conformite 
ou la non- conformite avec les regies d 'organisation ? 
Serait-ce les eveques? nullement; mais les jtribu- 
naux ou siegent juifs et protestants, francs-macons 
et Iibres-penseurs, ayant interefc a desorganiser l'E- 
glise catholique. « Je pretends, ecrivit M. Jaures dans 
son journal, que l'article 4, tel que nous l'avons 
vote, sera, devant les tribunaux civils, pour les pre- 
tres republicans et les associations cultuelles soli- 
darisees avec eux, un excellent moyen do defense. 
II protege contre Tarbitraire politicien des eveques. » 

L'ensemble de la loi fut vote le 3 juillet par 341 
voix contre 223. II est bon de remarquer que les 
341 deputes de la majorite avaient ete elus par 
2.980.340 electeurs sur 11.219.992. lis representaient 
done le quart de la souverainete nationale, a con- 
dition de mettre en dehors d'elle les femmes, les 
jeunes gens. 

De la Chambre, le projet de loi passa au Senat. 
« II faut, s'ecria le senateur Philippe Berger, qu'elle 
soit vot6e telle quelle. » Et M. Clemenceau, anres 
en avoir montre les incoherences, dit : « Et pourtant, 
je la voterai jparce que je suis pris dans un etau dont 
il m'est impossible de me degager, parce que je 
suis prisonnier de mon parti. » 

Des la mi-juillet, la Commission senatoriale adopta, 
■par 11 voix contre 2, le projet vote par la Chambre 
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sans y changer un iota. Une modification, si legere 
qu'elle fut, aurait prolonge la discussion. II fallait 
aboutir au plus tot. M. Briand, rapporteur de la 
Commission, ne craignit point de donner, dans son 
journal, YHumanite, le motif de cette precipitation : 
« L'Eglise actuelle est une citadelle endormie, ses 
remoarts sont d6garnis de canons; ses arsenaux sont 
vides, ses armees dispersees, ses chefs assoupis. Si 
nous savons notis y prendre, nous torn herons a l*im- 
T>roviste sur cette citadelle sans defense et nous 
l'enleverons sans combat, « comme les soldats de 
Mahomet enleverent Byzance. » 

M.. Maxime Lecomte presenta son rapport a la 
Commission senatoriale dans les derniers iours d*oc- 
tobre. II y executait tous les projets de modifica- 
tion au texte vote par la Chambre : « parce que, dit-il, 
il n'y avait pas un instant a perdre. » 

Le Senat en commenca la deliberation le jeudi 
9 novembre. Lui aussi vota l'urgence. Et cependant, 
observait le Journal des Debats, « la Separation est 
incontestablement la reforme la plus grave qu'on 
eut votee et discutee depuis un siecle. » 

Le 6 decembre, le Senat avait fini sa besogne. 

Quinze jours apres, M. Veber, depute, presidait a 
Pantxn un banquet en I'honneur de la Separation. 
M. Ferdinand Buisson y prit la parole. « La Separa- 
tion, dit-il, demande trois nouvelles taches : 1° la 
tache legale, la legislation devra, dans un bref delai, 
corriger la loi (1); 2° la tache morale, nous devons 

1. On lit dans le carapte rendu officiel du Convent de 
1905 : « Le Convent emet le voeu que la loi imparfaite, 
mais perfectible, sur ia Separation des Eglises et de l'Etat, 
deja votee par la Chambre des Deputes, soit le plus 
rapidement possible adoptee par le Senat et pronralguee 
avant les elections generates, mais qu'elle soit ensuite 
amendee par le Parlement republicain dans un sens plus 
nettement laique. » (Compte rendu, p. 402. 
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faire entrer 1' esprit de la loi dans la famille, la deta- 
cher elle au;ssi de rEglise: 3° la tache sociale, la 
Separation serait inutile si elle ne devenait un instru- 
ment d'emancipation du dogme aim de" hater la con- 
quete du bonheur terrestre par la justice sociale 
et la fraternite humaine. » 

En d'autres termes, la Separation de rEglise et 
de TEtat est une grande victoire remportee dans la 
lutte entre les deux civilisations. Mais pour que 
la victoire soit complete, i\ faul qu'elle soit pour- 
suivie sur le terrain politique, le terrain familial 
et le terrain social. Aussi V Action s'ecria : « Le 
vote du par lenient francais marque une date his- 
torique de Thumanite. La fille ainee de l'Eglise de- 
vient la mere glorieuse de la Libre Humanite. » 

Jaures, jetant un regard sur l'ensemble des debats 
qui venaient d'avoir lieu a la Chambre et au Senat, 
sur une question de cette importance, faisait dans 
son journal cette constalation qui n'etait pas a notre 
honneur : 

« Nos adversaires ont-ils oppose doctrine a doc- 
trine, ideal a ideal? Ont-ils eu le courage de dresser 
contre la pensee de la Revolution, J'entiere pensee 
catholique, de reclamer pour le Dieu de la revela- 
tion chretienne, le droit non senlement d'inspirer et 
de guider la societe spirituelle, mais de faconner la 
societe civile? Non, ils se sont derobes 1 ils ont chi- 
cane sur des details d'organisation. Ils n 1 ont pas 
affirme nettement le principe meme qui est comme 
Tame de l'Eglise . » 

Helas ! ceux de nos representants qmi auraient ete de 
taille ->- s'il s'en trouvait — a tenir ce role, n'au- 
raient point ete soutenus du dehors. La parole de 
M. Jaures rapportee ci-dessus ne manqaait point de 
fondement. Nous etions dans le desarroi, que dis-je? 
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Nos adversaires avaient la volonte du mal, nous avons 
perdu la volonte du bien. Les seals qui s'agitassent 
etaient les conciliateurs. Durant toute la , discussion 
de la loi, chaque dimanche, dans un certain atelier 
de Timpasse Ronsin, M. Desjardins reunissait une 
quinzaine de personnes, jparmi elles, M. Buisson, 
president de la Commission parlementaire, des abnes. 
des pasteurs protestants et les juifs Joseph et Salo- 
mon Reinach. M. Buisson s'y renseignait sur les 
sacrifices que l'Eglise pourrait consentir et sur les 
disposititfns inacceptables pour elle. Ge rut peut-Stre 
la que furent concertes les termes de l'addition a 
1'article 4. 

Les abbes qui etaient la ne tenaient t pas le der- 
nier rang dans la masse des demo crates Chretiens^ 
des sillonnistes, des modernistes qui revent un ordre 
de choses nouveau pour l'Eglise et pour le monde. 
Cette masse eherve 1'Eglise de France. Aussi apres 
quelques gemissements annoncait-elle le dessein de 
tirer parti du nouveau regime : « II se trouve, di- 
sait l'abbe Lemire au directeur de la Croix du Cantalj 
des journaux catholiques pour dire que la nouvelle 
loi est une loi schismatique. II n'en est rien ». lis 
parlaient comme ce redacteur de la Tribune de Ge- 
neve, journal protestant, qui disait : « Les catholi- 
ques fonderont des associations cultuelles. lis ne 
repugnent pas a vivre sous un autre regime que 
celui du concordat. lis y trouveront des avantages... 
et des inconvenients. La Separation est un expedient 
politique; ce n'est pas une question religieuse. Je 
crois que les catholiques y puiseront une plus grande 
force au point de vue de la foi. » 

Rien d'etonnant, a ce que, dans ces conditions, 
le Bulletin de la Semaine vint donner ce mot d'ordre : 
« II convient surtout de preparer, sans attendre, un 
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modele unique, uniforme de ces associations cul- 
tuelles qui doivent 6tre etablies sur tout le teriitoire 
et de se mettre d'accord sur les principes qui doivent 
les constituer. » 

Des journaux, envoy£s gratuitement au cler^e, fu- 
rent aussitot crees pour l'engager dans cette voie 
et commencer la mise en ceuvre de la loi. On sut 
plus tard que les directeurs de ces journaux avaient 
recu, pour les creer et les repandre, une part des 
fonds secrets de la main de M. Clemenceau, 
. De leur cote, les sectaires disaient bien haut qu'ils 
n'en resteraient point la. « Ce n'est qu'une etape », 
avait dit M. Bepmale, depute de Saint-Gaudens, la 
loi votee n'est qu'une transition. Et au Congres radi- 
cal, qui eut lieu a cette epoque, M. Pelletan et tous 
les orateurs eurent soin de notifier que « la charte 
bacl6e n'etait qu'une charte provisoire. » 

On sait comment le Souverain Pontife mit a neant 
les esperances des uns et des autres. 

Par le meme acte, Pie X entrava les pro jets de la 
Franc-Maconnerie Internationale. Elle venait, croyait- 
elle, par le jeu des Associations cultuelles, de poser 
le principe de la dissolution de l'Eglise de France. 
Elle se nromettait bien de ,faire, sur le meme mo- 
dele, la meme operation chez les autres peuples. 
Aussi, lorsque Clemenceau, apres la premiere appli- 
cation de la loi de Separation, annon^a aux Cham- 
bres qu'il venait de « tirer son premier coup de ca- 
non » sur l'edifice catholique, le Grand-Orient d'lta- 
lie adressa au Grand-Orient de France un telegram- 
me de felicitations et le Grand-Orient de France, 
tians sa reponse au Grand-Orient d'ltalie, salua <cle 
jour prochain ou la Rome Iaique proclamera la d6- 
cheance de la llome papale. » 

Des correspondances semblables furent echangees 
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entre d'autres puissances ma$onniqTies. Dans rAm6- 
rique meridionale, la ioge Estella de Oriente fit savoir 
qu'elle invitait leg trois cents loges de la Rep'ublique 
Argentine a celebrer le meme jour, par *un meeting, 
le grand ceuvre que la maQonnerie franchise venait 
d'op6rer. 

La Separation de l'Eglise et de l'Etat et la cons- 
titution civile du clerge sont les deux points culmi- 
nants du travail ma^onnique en France. lis termi- 
nent deux periodes, periodes "de, preparation a un 
nouvel etat dont ils devaient etre le point de depart. 

Cet etat de chose's ne put aboutir, il fut etouffe 
dans son principe a 1'epoque de la Revolution pax 
l'attacliement du clerge au Siege apostolique et l'atta- 
chement des fideles a leurs pasteUrs legitimes.' 

Nous assistons aujourd'hui au meme denouement 
grace aux encycliques de Pie X, a l'union de l'epis- 
copat, au desint6ressement du clerg£ et au bon es- 
prit des fideles. 

Nous allons voir maintenant les agissements de 
la Franc-Maconnerie, non plus seulement sur le thea- 
tre restreint de la France, mais sur celui de 1' Eu- 
rope et meme du monde. 
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